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9 Ans un Bois qu^arrôfelaSeïnei 
Je moickoUfans tenir une route certaine * 

Et rêi>ois prefque fans objet ; 
Un beau jour, un ruijfeau , Us fieurs de not 

Prairies , 
Sufifent pour caufir nos douces rêveries , 
Quelquefois mus rêvons avec plus deJUjet. 
J'entendis quelques voix que je crus reconneiU 
. tre î 

Cétoient Life & Chris , qui toutes deux fora 
naître 

De nos Hameaux les plus tendre^mours^ 
J' écoutât fans voidoir par oitre , 
Tome IVt h 



^ ï G L O Ç U % 

Trahifonqui fi fait toujours 
yiux Belles dont on veut furpren4re Us dif- 
cmn. 




Non , Sfoit Clorls , fen fuis sûrt-^ 
C^étoitum Déejiyù' tu lui fais injure 

D^être d^un avis différent. 
D^une Divinité les marques naturelles 
Eclatent dans cet air qui tpucheù^ qui fi^A 

prend ; 

Life 9 as-tu donc va des Mortelles 
4voirJCairfinoh\e(:yfigrand$ 




Ttf ne feux à fa vue avoir été frappée 

D^un refpeB plus profond que moi j 
Répondoît Life ; & cependant je croi,. 
Ma Chris , que tu t'es trompée f 
Et que fen juge mieupc que toi. 
Les DéeJJes toujours fieres & méprifantes 
Ne rajjurerqiem pmt les Bergères tremblathi 

tes • 

^firiohligeansdifcoms , desfouris ^raciem^ 



ï; G L O G U E. 3 

:Mais tu Vas vu cette augujie Perfonnc 
Qui vient de paraître en ces lieux , 
J^ rend foin deraffur^rau moment qu'elle éton'i 

ne. 
"Sa bonté dejcendantfans pdnejufju^à rums^ 
•Semblait par fes regards nous faire des cgd 
' reffes. 

Clors , as- tu va desDéeffes 
Avoir un uir fî facile Qrfi douxf, 




i/ltorsje me préfènte^uxyeux des deux Ber^, 
gereSf 

Qui netraitoient point ces myjleres 
"Que des témoins cachés font ravU d^ écouter •• 
Je ne dois pas ^ leur dis-^je^ avoir beaucoup dt. 

gloire 
;En devinant ici qui vous, fait difputer ; 

CenepeutètrequeVlÇTOlRZi/ 

Four vous dire ce que fen croi » 
-3e fuis , je Vavourai , du fentiment de Life S 
J^/his Chris , . car il faut parler de bonne foi ji^ 

Cloris nes'ejl guère méprife. ♦ > 

Aij 



Ç G L Ô C? U E. 



Comment enfais-tu tant , toi qui if es qiCufl, 
Berger , • 

Dit Claris^ à quel droit prétem-tu nousjur 

ger ? 
'S'érgere , je confens , r($ris-je, à vous Vagrt 
' prendre. . 
Quoique fimple Berger ^ fai voulu voir la 

Cour , 
Cette Cour, Sm LOUIS prend plaifir à 

répandre 

JLes biens dont efl comblé ce pujiiqueféjour» 

fP attendes pas de moi que je vous repréfente 
Combien df ces beaux lieux la pompé efi éda-i 

tantes 
Je fus à leur afpeB interdit , ^ébloui y 
X^ent prodiges divers ont troublé ma mémoire i 
Et de plus y tout, doit bien. s'' en être évanoui ^ 
Mes, yeux fiireht long -temps attachés fu)^, 

VICTOIRE. 



Cati lecroiriéS'VouS'iien ?'on me vitlàchath: 
tant' 'V . ^ ••• ■ * -^ 
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T^GL O G U È. 'jf 

Ca airs £um Mufe champêtre , 
Ces mimes airs que vous conrioijfés tanu 
VÏCTO IRE le voulut Jt délaffant peut- 
être . 
De ces afrs pU$s polis que fam cejfe elle en- 

tend. 
Je tremblois devant elle , ù'je chantai pour- 
tant. 

O Gel ! qi^ elle fit bien connaître 
Jufqu*oà va fin efprityjufqu^oàfin goât iV- 

tend ! 
LesendroîH dont jé^dr ois qu^oh'péut êtrecon^ 
tent, ' 

Unfiurïsfini qui venoit àparoître » 
Les marquoitdans le même infiant. 
Quand un Berger^qui vous adore 
Chante des Vers qui jurent faits pour vous, 
Vousdevés hienfivoir s'ils fint touchanstjr 
doux i 

VICTOIRE lefiit mieux encore* 




Puifqu'elle daigne rrC écouter , 

Toujours mes chants firônt jugés par elte* 

A* • • 
11) 



E-GEo gcte; 

Et pourquoi ne lapas chanter i 

Me dirèr-vous ? la matière ejî fi belle. 

Je le f ai bien i mais u^fimple Hautèm^, 

j^ votre avis, y pourroit-il fuffire ?■ 

Pfuxhuslui-mêmeaveefa Lirt: 

Ypenferoit plut (fane/jM*- 



POESIES 

PASTORALES- 

ALCANI>R É. 

PREMIERE EGLOGUBl^ 

A MONSIEUR..... 

fUAKD jd Us ttAtruJiilei faitr- 

inimitabftl,' 
j' Tant dt Chittdux fereét , dt Giata 
fourfenJ'ii, 

Ht ChtiiaUers eeeh , iEnchMUurs MnfinAis , ■ 
y.t D'ail point Je rtgrtt qm eifiitnt-là det Faittr,. 
Mail ^UMidjeUi FJfirit, eiftOuiiun daux rt^. 

V^mevr eecyftjtvl d* plui thtrmani Hérci , 
Oi PAmeurfiui dt Uart dtfiint déeidt , - 
Aiiij 
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oh UJageffe même a V air fi peu rigide > 
^g^u^orC trouve de fjfnour un z^é lé parti/an 
^ufque dans Adamas , le Souverain Druide , , 
Xfieuxy que je fuis fâché que ce f oit un Romani * 
y*irois vous habiter y agréable Contrée , 

Ou je croirois que» les Efprits 

Et de Céladon O* d'Aftrée 
Iraient encore errans des marnes feuxsépris ; 
Oh le charme fecret produit par leur préfen^ , 

Feroitfentir à tous les cœurs 

Le mépris des vaines grandeurs , 

Et les plaifirs de l'innocence. 

-M 

O rives de Lignon ! o plaines de Torex. f 

Lieux conf acres aux amours le s plus tendres , 
Monthrifon , Marcilli , noms toujours pleins iat^ 

traits , 
§lue nkeS'Vous peuplés d'Hilas & de Silvandresl 
Mais pour nous confoler de ne les trouver pas , 

Ces Silvandres é* ^« ^'^''^ > 
Hemplifions nos efprits dece^ douces chimères , 
Taifons-nous des Bergers p-opres à nous charmer ; 
Etpuifque dans ces champs nous voudrions aimer, 

Eaifons^nous aujft des Bergères. 

Souvent en i" attachante des fantômes vains. 



V 
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J^otre raififi féduite avicplaijir s'égare , 
JElU-mème jouit des fUifirs qu'elle a feints ; 
^t cette illufionfour quelque temps répare 
Le d^aut des vrais biens que la Nature avare 
jil'a pas accordés aux Humains. 

'Ami y dans ce de/einje t'offre cet Ouvrage f 
Nm* avons eu du Ciel l'un & l'autre en partage 

Le même go&t pour les Bergers, 
iiùus n'imiterons pas du Héros de Cervantes 

Dans de ridicules dangers 

Les prouejfes extravagantes : 
Sans doute nos tfprits ne feront point bleues 
Du fol entêtement deja Chevalerie , 
Jamais par nous des torts ne feront redrejfés; 
Mais pour cette puisante é" douce rêverie , 
Qttifit errer Lifis dans les plaines de Brie , 
jivec quelques Moutons à,peine ram^pés , 

Rétablijîant U Bergerie 

Dans l'éclat desfiécles paf^és- , 

cher ami , fans plaifanterie , 
. K'en fommes-ncus (oint menacés f 

JL Es Beiçers d'un Hameau célébroient une Fêtr; 
Chacun d*cur plus paré méditoii fa conquête. 
Ne refpitoit <ju'iCmour , & n'éioit appliqua 



ro' roËsrÉ^ 

€iu*aa foin de voir , de plaire , & d'être remaiqûifi 
Ce foin , mais plus fècret , occupoit les Bergères; 
©n avoir prîs cotîfeildes diidesles plusdairesp 
Ôii âvôic dérobé des fleurs aux Prés naiflans ; 
Itien n'écoit oublié des (ecours innocens 
Qu'en ces lieux la Nature , & fi fimple & fii^ellc^ • 
Peut recevoir d'un^àrt pféf^u'auffi fi^ple qu'elle. ' 
Ri , fous des Rameaux exprès emrelaffés , 
Où jouotctit leyraywis dont ils étôient percés»;- 
0h fbfmoit tour â'toàr des'danfes diflîlrentes , 
Heureux ceux qui tenoient la main de leus»^ 

Amantes l' 
m , dani^ une câmpàgâë oh difpdtoitlm'prix ; 
L^amouriplus qile la gloire anime leserpritS", 
les Belles aux Bergers infpirem de l'adrefie , 
Ileureux qui nfet le prix aux pieds de fa Mat» 

trèfle!^ 
T«ut ' l'air ^reteml^ôit du bruit confus Bc doux 
Des Fiâtes , des Hautbois , & des OiTeaux jaloux ; 
Il nàiflbit mille Amours , ce temps^les favorife ; ■' 
ïk étoient moins craihti&, ce temps les autorifè; 
De toutes parts enfin , par mille jeux divers, 
A la joie , au plâilÎT les cœurs étoient ouverts. 
Alcandre , Alcandre féul n'en étoit point capable; 
A peine il réconnût un j6ur fi «emâtqnable > 
Eh voyant ce fpeâacle, il s'en trouva furpris^ ' 
Trifte , mais tendre effet de l'abfence d'Iris,- 
U fc dérobe ,, il fuit une impprtune foule > ^ 



PASTORALES.^ W, 

Far êes cliemins couverts en fecret il fe coule. 
Aal^ tôt qu'il arrive au milieu d'un coteau, 
I>'oi} les yeux aifément découvrent le Hameau ;. 
Il y voit'Pàllégreilé en tousiîeuxHrépaodue ; 
Pour un Amant qui ibuffre infupportable vâe« 
Il s'arrête , Se ftçBé de Tes' vives douleurs , 
Tout rit , tout eft'enjoi«s Se mo^ dit-il> j(r 

meurs. 
Dik fois du feinides eaux la? lumîereefl fente» > 
l^puis que du Hameau ma Bergère èfl partie r 
|e faifois de la voir le plus doux de mes foins ; . 
Si je ne la voyois, je la cherchois dif moins» 
ITamour me conduifoit \ & je ne-manquois guere^' 
A découvrir les lieux qui caclioient la Bergère ; 
Mais mdstenant y, hélas ! j'j^rre en ces m£mes^ 

lieux^ 
Plein d'elle , & uns efpoir qu'elle s'ôfflfe i mes 

yeux. • 

Ciel ! que-^le SôIéil marché â pas lents fiir no9'' 

têtes ! 
Quels jours Sl^uelle triftefle l I8c L'on fbnge.â def . 

Fêtes ! 
On dan(è en ce Hameau ! que je me tiens heureur : 
D'être ici folitaire , éloigné de ces jeux ! 
Et qu'y ferois*je ? quoi ! je pourrois voir Doride ' 
De louanges toujours & de douceurs avide > 
£t Madonte qui croit qu'Iris ne la vaut gas^^ 
Bt. Scelle qui jamais n'a Joué Xes appas , ; 



't2 V O E SÏE S 

y briller en fa place, y triompher de joie! 
Goûtés bien le bonheur que le Ciel vous envoie/- 
Bergères, jouiflez de mille vœux' offerts , 
Dans l'abfence d'kis ks momens vous font chers. 
Qu*elk edt drné le* Jeux î^uc d*yeux tourna fur 
elle! 

En qji«on m'eut rendu fier en la trouvant û belle » 
Elle eût mis cet habit qu'elle-même a filé. 
Chef-d'œuvre de Ces doigts qu*on n*a point égal^. 
Souvent à cet ouvrage un peatrop attachée > 
Il femirlôit^ de mon- chant qu'elle fur moinstou^- 
chée. 

11 eft vrai cependant que pour mieux m*écouter, 
La Belle quelquefois vouloir bien le quitter. 
Elle auroit mis en nœudsXa longue chevelure, 
La jonquille à ces nteuds eût fervi de parure ; 
Elle eft jaune ^ Iris bwine,. 8c fans doute l'emploi 
De cueilîli* cette fleur ne regardoit que moi. 
Peut-être dans les Jeux elle eût bien voulu prca-" 

dre 
Le moment d'un regard" myfterieux & tendre 
Qu*avec un air timide elle m'eût adrefTé , • 
Et de tous mes tourmens j'ëtois récompenfé. 
Peut-être qu'a l'écart fi je l'eufle trouvée , 
D'une troupe jaloufe un peu moins obfervéc;. 
Elle m'eût en fuyant dit quelque mot tout bas,- 
Avec fa douce voix & fon doux embarras f- 
Elle l'a déjà fait aux Noces de Silvie^ 



PASTORALES- ^1 

:Cç plaifir imprévu pcpfa mfôtcr Ja vie , 

.Mon cœur fe trouble encore a ce feul fourenir, 

.'Quel moment! ah i grands Diejiix^^s'il pouvoic 

revenir. 
Alcandre ,.que di^-tu ? La Bergprc eft àbfènte, 
Peut-rçtte pour long-temps , peut-être peu coaf<4 

tame. 
Et ju^u'î fes faveurs tu portes ton e(poii? 
Tu ferois trbp heureux feulement deJa ypit. 



SJLVANIRE & DELPHIRJE^ 
II. EGLOGUE. 

« 

AT:I:S, LI CID AS^ 

A T I S. 



o 



U vas tu y Licidasf 

LICIDAS. 



Je traverfe UfUîné; 
It VMÎs même monter U colline prochaine. fjp 

A T I S. 

Zs eourfe efi uÇh longue, 

XICîIDAS. 

Ahisiliteiïhtjelni' 
^Tàftrlefi^et^uimemene^ 



f. v- 



% 
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J*irois encor bien plus loin^ 

AT I S. 
Il eflaifc de t' entendre ; 
Woujours de r amour. 

^^ C I D AS. 

Toujours^ 
j^lue faire f^ns les Amours f 
^i viendroit mêles défendre , 
* Je finirais lames jours, 
^m Hameau d'où je fuis tout lemonde sUngage^ 
E» aucun autre lien l* Amour n'ejl mieux fervi , 
'B4rgeres é* Bergers nous lui rendons hommage^ 
Il h*0ft point parmi nous d'ufage . 
Flus ancien ni mieux fuivi. 
A T 1 S. 
3Br n*efl*€e pas^hés nous' h$ mime ^lofef 
Vn Berger rovgiroit de n'être pas Amant ; 
Au doux péril d^Aimer defoi-meme on s*exfofei 
Su'ii arrive un événement ^^ 
Un' en faut pas chercher bien loin la^aufei 
Ceffi f Amour y c'eft lui sàremenU 
JPar nos Iris é^ nos Silvies 
Tbus nos defHns font décidés, l " 
Zes Troupeaux , // eftvrai , font affés malgardefi 
Mais les Belles font bien fervies, 
L I C LD A i 
I>ans tout notre Hameau nous ne prouvions compter, 
fijfune jeune Befwté quifAt indifférentes \ 



PAS Ton AL E^. -î^ 

t%lMWtenant ctn eftfAity Sitvunirê eft Anumu^ 
,JJ Amour n* a point voulu qu*on la fût e^eftijfi^ 

AT I S. 
-ViS'fnoiyBorgfryfMr qiieUe Vâk 
Il tafoumife afin pouvoir : 
y fuis curiiux Je fuvoir 
Les divers moyens qu*il mnploie» 
Mijp'hien je fuivrui is route que tu tiens, l 
fendant un affés long effuee ; 
Vans defiméUh/es entretiens, 
yTufais comme le temps fi ^^^* 

LICIDA5. 
Unis y Berger » tu, me eonterns 
2>e ton Haifunu quelque hjftofro fareiflf^ 

A T I S. 
■^y cânj^s ^sefiroitune grande morveitU 
S'il no nous en fiuvnifioit pas. 

X lClDA-5. 



s 



Ily^miie-TÎ voit fans avoir de tendreflê , 
.Elle perdoic le temps d'une aimable jeaneSêj 
£c ce qui m^ricoit de plus grands châtimens^, 
^Ue le failbic perdre i deux ou trois Amaot. 
Souvent contre l'Amour , même contre fa Mere,^ 
Contre l'aimable Troupe adorée en Cithere^ 
r£lle tint des difcours otiFeufans Se hardis.; 
]e (èrois bien £lché de le§ avoir redits. 
;£Jle ^uina pounant fa fiené^patiireUe.^ 



\6 POESIES 

Non fur de nouveaux foins qu'un Amant eut p<nit 

elle; 
L'Amour n'en fit pas tant , & la réduifit bien , 
Toute cette fierté'cefla prefque fur rien. 
Un jour elle épia Miréne avec Zélide : 
Tandis.que le Soleil brûloit la teirc aride» 
Sous un ombrage épais ces Amans retirés. 
Du refte des Mortels fe croyoient délivrés. 
Un buiffon les trahit aux yeux de Silvanire, 
D'up entretien d'Amans elle eut deffein de rire j 
Plaifir qui lui devoit fans doute être interdit. 
Cieux l quels difcours charmans Silvanire entend 

dit ! 
Devine-les , Atis , toi qui fais comme on airiffc ; 
C'étoient de ces difcours di6:és par l'Anî?^r inêfliej 
Que les îndiftérens ne peuvent imiter, 
Qu'un Amant hors de là ne fauroit répéter. 
Ils étoient quelquefois fuivis par un (îlence ; 
Au défaut de la voix , les yeux d'intelligence, 
Confondoient des regards vifsy quoique languifr 

fans , 
Et craintift & batteurs , douic enfemble 8c perçans; 
Zélide en lougiflbit , & cette iionte aimable 
Exprimoit mieux encore un amour véritable , 
Et Miréne charmé lifoit dans fa rougeur 
Desfecrets qu'à^lemi oachoit encor fon cœur. 
Tantôt de leurs tamours l'hifloire-eft retracée', 
La rencontre od d'abord leur ame fut bleffée , 
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Le licH , même l'habit que Zélide avoir pris; 
Rien ii*eft indifférent i des cceurs bien épris. 
Les premières rigueurs qu'eut 1 Coufftlr Miré&e, 
Dont la Bergère aîérs ne convenoit qu^i peine , 
Mille riens amoureux pour eux feuls importans. 
Quels fujets d'entretien à des Amans contens ! 
Ils s'occupent tantôt d'un (împle badinage , 
Qin des tendres amours eft le charmant partage p 
Que Je refpeâ: pourtant accompagne toujours*, 
Doux refpeâ, qui lui^mêfue aide aux tendres 

«amours. 
Mais pour les amnfer , ce qoi pon^ott fuitîre , 
Par quel art, cher Atis, (è pourroit-i] décrire» 
Quelque débar entre eux fur venu pour un chant , 
Que chacun croyoit rendre encore plus touchant-. 
Quelque fleur quç Mircne arrachoit à IrBelIe ; 
Et dans Je mouvement quecatifoit la queiacllé. 
Une main-deZélide , ou •bien un bras baift , 
Un vain couroux.d' Amante auflî-tôt appaifé : 
Que fai-jc ? mille jeux que l'Amour aurorife. 
Une innocence offenfè , une feinte furprifè ^■ 
D'une liberté douce effets pleins d'agrémens, 
Voili ce qui changeoit leurs heures en momens, 
Silvanire conçut qu'elle éroit moins heureufe ,. 
De ce lieu foèkai-re elle forcit rêveufe, 
Les plus beaux de (es jours ^ quoiqu^xempts dt 

/buci, 
Tranquilles, fortunés*, ne cooloiem point ainfi.. 
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Elle croyoit toujours roir Zélide & Mrréne ; 
Toujours de leurs diftours fa mémoire étoit pîe^ 

ne, 
Préfages d'une ardeur qui s'alloît allumer; 
Elle fentic enfin qu'il lui manquoit d'aimer. 
Bientôt de £es Amans Lifis le plus aimable , ' 

A Tes vcBux empreffés la trouva favorable ; 
Bientôt. . . mais qu'ai- je encore > Atis , à te con*^ 

ter? 
Silvanire en chemin ne doit pas s'arrêter; 
Bientôt fur tous les foins que la tendrcflc infpire ; 
On nediftingtia plus'Zélide Se Silvanire. 
De l'Amour cependant admire les anraits , 
le mal fe prend i voir deux Amans de trop frès» 

AT 1 S. 



L 



I JeiJas itum four ois croirw" 
Siuelplaifir ra^4 fait ion hifioiru 
Refais ravi hrfqwfentens 
$ne notre sommun Mmtre obtient une viBoire^ 
Viens m'en redemander le détail dans vingt ans à 

£t tu verras fi j'ai bonne mémoire» 
Je fourrois lien les foirs oublier quelquefois 
Comhien on a miné de mes moutons au bois y 

J^*ouhlirai hieH desfecrets qu'on m'en/eignk 
leur guérir un Troupeau quiférit ehaque^our ;. 

Mais il ne faut pas que Von craigne 
De me voir oublier une biftoir$ tameuv. 



yà •».««*•< -• - 



L I C I D A s. 
lui/que U mémoire $ftfi honne » 
'^quitte-toi. Berger, de ee que tu me dois: 

ATI S. 
Tu ne perdras rien de tes droits ; 
Vhis fi je foi fayer les fUifirs qu'en me donne» 

f^ Rojs jours s'étoient paflSs, trois jours Qu*à- 
"*■ voient pttdu* 

Et Delphirc & Damoil , qui ne s'étoîenc point vus • 
Lèars Troupeaux , jufqu'alors confondus dans 1^' 
plaide ) 

Triftement féparés, ne paiiloienr qu'avec petoe, - 
Tandis que le Berger ne fongeoît qu'à cKoi/rf 
Les lieux , les fortirbres lieux où l'on rêve à loifiJ-, - 
Là Bergère affedbit .de paroîcre fui^FÎt ' 
Des plus jeunes Bergers dont elle fdt icrvic ; 
Mais elle étoit diftratte , & des foupirs fecrets 
Alloient après Datnon jufqu'au foiid des Forêts^ - 
Vois de quelle rigueur étoit cette Bergère. 
Damon lui déroba quelque faveur légère , 
Dèlphire le bannit dans un premier couroux). 
Peut-être un peu plur tard tordre edt été piu^ 

doux. 
B'n foir que IcsTrôupéau^forfam du pâturage , 
C'ttn pas tardif âÉ lent marchoient vers le Village , 
Et qq^toosiesBergeis Chaotîoiéncà leur retout-^ 
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les douceurs du repos qui fuit la fin du ]6tit ; 
Delphire, qut malgré l'ombre-déja naiflanic, 
Vit Damon d'au/Iî loin que peut voir une Amante^ 
5'arrêt4 fur fa route , & prit foin d'y chercher 
L'endroit le plus obfcur oii l'on fe pât cacher. 
Xêveur^ plein d'une trifte & fombre nonchalao^^ 

ce, 
Tel qu'on peut fouhaiter un Amant dans l'abfen-* 

ce> 
Il laifToit fcs Brebis errer en liberté , 

£t fon Hautbois oifif pendoit à fon câté. 

Delphire en fut touchée , & pour être apperçue, 

£lle fît quelque bruit, il détourna la vue; 

£t quand vers la Bergère il adrefla fes pas , 

Elle le reçut mal , mais elle ne fuit pas. 

Qiie ne lui dit-il point ? Les Nymphes du Bocage 

N'entendirent jamais de plus tendre langage ; 

L'Echo , qui des Bergers connoît tous les amours^ 

Ne répéta jamais de plus tendres difcours. 

Tantôt il condamnoit lui-même fon audace. 

D'un ton de fuppliant il demandoit fa grâce; 

Et tantôt moins fournis , il trouvoittrop cruel 

Qu'un léger attentat l'eue 4:endu criminel* 

par quels foins aflldus & par quelle confiance 

Avoit-il prévenu cette amoureufe offenfe ? 

Et combien voyoit-on d'Amans moins empreiTés, 

Moins ardens qu'il n'étoit ^ & mieux récomp ea^ 
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A la fin cependant il revenoit à dire 

Qu'il écoit trop content , puifquM aimoit Det« 

phire ; 
£t que fans (es faveurs ^ fans cet heuteux (ècours , 
Il conferveroit bien d'éternelles amours, 
f lein de fa paiEon , alors Damon lui jure 
Que la (impie amitié ne feroit pas plus pure ; 
Il femble que Tes yeux le jurent à leur tour , 
L*Amour fait qu'il renonce à tous les biens d^a^ 

mour; 
Et dans le même infiant qu'avec takt de teûdreflè 
Il tâche à réparer fon trop de hardielTe , 
Au milieu des fermens de ne prétendre rien j 
FouûTé par un tranfport qu'il ne conllbît pas bieji i 
Troublé par des regards dont la douceur l'attire, 
Il s'approche . il avance , il embraffe Delphire. 
On dit que leBergcr , lorfqu'on l'avoit banni , 
Pour un moindre fijjet avoir été puni ; 
Et fans fa voir pourquoi , Delphire moins fëvere ; 
Sur ce crime nouveau n'entre point en colere« 

JLICIDAS. 
E te tavoue , Ath , tû t*es bien 4Cfuiné. 
J'aime Delfhire & fa fierté. 

AT I Si 
l>/r go&t^ eft aÇés raifcnnabU y 
Berger , é* je ne doate pas 
^gê ton ne te frépare une fierté JemhUth 
Aux Ueux oh tu tournes us fss» 
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Mais je t*y laifedllers il faut epteje U fuimr^ 
Adieu: 

LICI DAS: 

Je vois et ici cm que ton ecevr médite ; 
'Xén voyage , Berger > rejfémbte aJSés au nden*' 

ATI S. 

A dif'e vrai , eeldfe fourroit bien. 
T^i {uiffeS'tu jamais m trouver dr Cruelles^ 

Lie IDA s; 
Lés CfueUerne me fiMt rien^ 
'^e ne crains que les Infidelles^ 



m 
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DELIE. 

nr EG logve: 
:Ar MA0 

OUittons , mts chers Motttoûs ; te cours de 
la rivière, 
L'herbe fera meiUesre aux lieux (jiïe j'apperçoî ; 
iVôusm'allés déformais Dccupet toute entière; 
Mirtille , qui m'atmoit, ne fonge plus à mou 

Hélas ! f allois l'aimer , je n'en fuis que trop sâre ; 
Dé^a je. prononf ois fon nom ûrtc piaifii^^ 
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Déjà je penfois moins â vous qu'à ma parure ^ 
Séja pour vous garder je matiquois de loifir* 

Moi , qui fus toujours rigoureu(ei 
Je ne Kétois pr«fqueplus que par art , 
Qd'afin de redoubler fon ardeur amoureufe : 
Ffiifqii'il in^a dû quitter ^ Ciel ! ^ue je fuis hea«* 
xeufe 

Qu'il ne m'ait pas quittée un peu plus tard ! 

Encore quelques foins, il n'étoit plus poflîble 

Que mon coeur ne fe rendit pas : 
ytti euffe été touchée^ & maintenant , hélas l 
Ce cœur regreteroii d'avoir été fenfible ^ 
]'éprouver<HS mille chagrins jaloux : 
0^1 péril f ai couru ! cependant abufée 

Par des conunencemens trop dour , 
Je ne foupçonnois pasque j'y fufle expofée* 

Je tremble encore en fongeant aujourd'hui 

Que j'ai penfé dire à- Mirtille 

La chanfon que je fis pour lui ; 

Qàoiqn*i faire des vers je ne fois pas habile; 

b crainte que j'avois quelle ne fât pas bien ; 

Peut-être encore ime autre^ honte , 
Btnpficha que ma langue alors ne fâttrop prompt 

Btpar bonheur je ne dis rient 



• J'en mourrois (î je l'avois dite ; 
•Quoi donc ! il la faoroit > & pour mieux m'itiùl^ 
ter, 

Celle pour qui l'Ingrat me quitçe^ 
Corinne ^ oferoit la chanter > 

Je connols maintenant ce que l'Amour prépare 

Aux foibles cœurs dont il s'empare ; 
Jeconnoisce q^e c'eft<}u*an tendre engagement ; 
Mais lorfque mon Printemps â peine encor comr 

mence , 
ïaut-il avoir acquis par mon premier Amant' 
Une fî trifte expérience } 

Profitons-en pourtant , évitons les Payeurs , 
leurs Oanfes -, leurs Chanfons , leurs Fêtes dange-^ 
reufcs, 

Mais fur-tout leurs difcours flatteurs ; 
Fuyons auflî les Bergères heureufes : 
Si d*un pareil bbnheur je formois le fouhait; 
Mon cœur en deviendroit plus facile i furprendre; 

Et ne dois je pas bien comprendre 
Que ce n'êft pa^ pour moi qu'un fort fi dot» eft' 
Élit? 

Inutiteôr vaine Jeuneffé ; 
Toi qui de vois m'amener de beaux fours ^ 

|3ji*ai-je affaire de toi pour fentir la ^ti&iSTc 

De 
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Pe vivre loin des Jeux , des Plaifiis , des Amoius 2 

Hâte , précipite ton cours. 
Tu ne faurois voler avec trop de vîteffe. 

Venés remplir ces jours dont je crains le danger; 

Soins de ifla Bergerie , amufêmens utiles , 

Vous n'êtes pas touchans, mais vous êtes tran« 

quilles : , 
Ah ! ne me lailTés pas le loifir de (bnger 
Que l'on puiffe avoir un Berger. 
Pontalnes , Fleurs , Oifeaux , charmes pleins^d'ifi* 

nocence , 
Aidés â m'occuper , j'aurai recours i vous ; 
Sauvés-moi de l'Amour : hélas ! pour ma dérenlb • 
Sera-ce aiTés que vous confpiriez tous ? * - 

D'od vient que je fuis effirayëe 
Des efforts qu'il me va coûter? 
K'en ferai- je pas bien payée , 
Et le repos peut- il trop s'acheter ? 
Les plus tendres Bergers , ^ Mirtille lui-même , 

N'ébranleroient pas mon def&in. 
Non , Mirtille à mes pieds l'entreprendroit en 

vain : - 

Quand on a le coeur tendre^ il ne faut pas qu'on 
aime. 

ya 
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XjL ïnfi parla Délie ; alors du Dieu du jour 
Le Char paochoit un peu vers la fin de fon tour; 
Mais le Cliar dé la nuit jti'avoit pas pris fa place. 
Que Délie i Mirtille avoit déjà fait grâce. 
Il n'étoit point volage, il avoit feulenjenc 
Eprouvé fa Bergère, & feint un changement; 
Crime qu'avec plaifîr on pardonne au coupable ; 
Après que d'un plus grand. on Ta jugé capable. 
Mirtille eh peu de temps fe vit affés âîm^ , 
Pour favoir le deffein que Ton avoit formé a 
Il ne demeura pas tout-à-faît inutile , 
Queiquefois.il 'fit lire & Délie ^ & Mirtillç. 

V' Ê prifint pdficral doit-H être pour vpvs-? 
Hélas! je n^vpus trouve kucun trait de^ Bergen'^ 

Vous n'^vés point.ee tendre, c^ra^fre, 
l>es Belles denosboU t virement le plus doux^ 

Mais vou^sauis fnrécompenje 
Dans Pair , d^ns le vifa^e, affés de majefii^ * • 
Dans f humeur aj^és, de fierté , 
JEt peut-etrempeu d'inconftançe ; 
Btffin vous êtes Nymphe , a ce que font Juger ^ 
Vqs appas y vos défauts , trop bifarre mélange, 
It trop capable eneor de plaire & d'engager: 
Vous êtes Nymphe , & pfoi qui fous vos hix n0 

range , 

Jeiyfuis qu'un fitnple Bei%er. , 
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pknàiti^t (pli jamais n' étale f es Jervius , 
"Délicatepe fans caprices, 
Sùins plus amoureux que brittans; 
Timidité fiatt tuf e , ardeurs toujours égales ^ 
Tranjports qui font enJemkU à* douie.à^ wlens, 
^efpeU , confiance , enfin les vertus paftorales , 
Voilà quels font tous mes talens. 
Mais toute Nymphe que vous hes , 
'§lue vourfaut-ilde plus que des flammes parfiUtesf 
Un Berger fidèle a de quoi . , 

Payer le cteur des Nymphes même ; 
Et qui d'un certain ton peut dire ;je vous aimer • 
Ne voit rien au-dej^us de foi. 
Je ne crois pas qu'on i}ons irrite 
En vous tenant ce fuperhe difcœirs; 
fifjacwij jutant qu'il peut j ffêit VaMrfon nrf* 

rite. 
Les Bergers nef auraient vanter que leurs amoursi 
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D A P H N Ê. 

IF. EG LOGU E. 

A R C A S , P A L E M O N, 
T I M A N T E. . 



A 



Rcas d* FaUmon « tous deux d'un âge égaî^ 
Uunpour Vautre tous deux concurrens redoutables ^ 
Se répondant tous deux par des Chanfons femhUh* 

bliSf 

Formaient un combat pafloraL 
Ce n'étoi$ point la méprifable gloire » 
. €)» du eh ont , 9U des vers ^ qui piquoit leurs efprits^ 
Us difputoient un plus illufire prix ; 

Cha^n prétendait la viéioire 
Tour la Beauté dont il étoit épris, 

Timante lesjugeoity limante 
Sui dans fes jeunes ans enflamma tant de cœurs i 

Q^ne expérience favante 
Uendeit en fait d^ amour l* Oracle des Pafleurs, 

Et dont la vieille^é. galante 
Souvent par fes avisfe p lai/oit à former 

Sluelque Beauté fimple ^ nattante i 
gfui n'eât fâ qu'être aimable , & non Je faHrè 

aimer*, 

j. ..' 



f». 



f 
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Zt "Berger qui des deux aurait le tmïnsfé flsire , 
Ke devait point payer deux Clevreuits & hut 

bdere 

A fan RîvulviBorieuXf 
^ans des temps plus grff/fters peine afés ordinsln : 

Jl fallait^ Loi plus févere ! 

Et que H*eAt-il pas aimé mieux t 
^ê d» Bergtr vainqueur il chant Ai ta Bergerie 

JluJJtde qutïteanfeu nefurentAhpas pleins ? 
fyels € forts des deux parts l O tei , hiufe rufti^. 

gw/ laij^ant à tes Soeurs la Trompette héroïque , 
i^enfies que des ?ipeausi a^enihlés partes mains g 
Toi , qui du fuperbe Varna^é 
méglig^ant les Lauriers f acres , 
*Sè couronnes le front avec autant de grâce 

Des Jtmples fleurs qui naifint dans les prés; 
TLedis-moi le combat ardent , quoique paifible , 

§lue fe livrèrent les Bergers. , 
Tu n*as jamais connu de combat plus terrible , 
Tes Héros ti^ ont jamais courn d^ autres danger s* 

JV I^ V^ A c>a 

jlIl U parti de Philis.lu dois la préférence, 
Amour j elle n'a point de mégris pour tes îoix. ^ - 

C iij • 
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P A L E M O N. 

Si Daphné n'aime pas, tu fais en récompenfe;. 

Anaour , combiea Daphné fait aimer dans cet 

bois. 

A R C A S. 

De Venus quelquefois avés-vous vu l'image ? - 

£lle a lès cheveux blonds , 8c ma Bergère aufS» 

P A L E M O M. 

'Avec fes cheveux noirs Daphné plait davantage ; 

Fandonne-moi^ Venus, mon cœur en juge ainff. 

A R C A S. 

Quand Philis a mêlé des fleurs dans fa cocffure^ 

Quel charme pour les yeux , quel péril pour les 

cœurs l 

P A L E M O R 

Quand Daphné fe fait voix fans aucune parure, 

£lle fait mieux charmer qu'une autre avec àq^ 
Heurs* 

A R C A S. 

L'enjoument de Philis la rend encor plus belle > 

Et de Jeux de de Ris une Troupe la fuit» 

PALE MO N. 

Daphn,é dans fa langueur a lès Grâces pour elle ,; 
Et les Grâces toujours ne font pas tant^e bruiCr 

A R C A S. 
D'une foule d'Amans Philis cft entourée. 
Et je vois que mon choix s'eft trop fait approuver» 

P A L E M O N. 
Daphnéittit fès Amans , elle vit retirée:- 
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Heureux qui lui poarroir fatunir de quoi rêver i 

^ ARC AS. 
l'bur gagner tous Its cœurs , Je Ciel fit ma Ber- 
gère ; 
Sa beauté, &<k>uceur, tout plait au Inime inflailt. 

p: A L E M O N. 
JjotCque l'on voit Daphné douce enremi>Ie & fiS* 

▼cre, . ,. 

Oà a'oferoit Paimer ; mais on Taiiçe pourtant. 

A R C A S.- : ' 

l4'eft-cé^as a Pliilis que tous -Içs vœux s'adief- 

{cnt, 
S'il vient en ce Hameau des Pafteurs étrangers r 

P A L E M ON. 

Ouîy p^ant leur féjour autour d'elle ils s'ejiv* 

preflenf'V> - • ..'.... . 

l^aphné n'eft pas fi propre aux Ama^l: pai&gers^ 

A I^.C'A S/ 
X)ans le criftal des eaux (buvent Philis & mire:, ^ 
Et là contfe mon- coeur elle apprête des traits. 
Huifleàux , peignésrlui .bjen la beauté qiii m'at* 
tire ,. . , .. :!!:'. -, ; ..j- ;i. ; ., ï 
Tbilis en croira noieu^ le^foçnitns que je fais. 

P'iA'.fcîiE-M O-.N.T-;,.' -. 
Daphné ^e cberche ppinp le cririlal des -fontaines >. 
Le foin de fa beauté ne l'inquiète pas» 
Soupirs que j*ai poufTés , doux toucmons, teodj;es 

peines, i ' 

iVous feiils vous inftru\iré|;Pi4^hiiéf,de fes appas.. 

Ciiij 
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A R C A s. -> 

Soavîens-toi de qiièl air Philis entre en la danfe j^ 
D'ui>^clac tout nouveau fes yeux font allumés; ' 
Il brille fur fon front une aimable afTurance , 
Elle fait que les cceuts vont tous être charmés; 

P A L E M O N. 

Daphné danfe encor mieux , & n'en eft pas R sûre i 
Soudain elle rougit , fa rougeur lui fied bien : 
Dé louanges en vam elle entend un murmure , 
Tous les cœurs font charmés, feule elle n'en ùxf 
rien.. 

A R C A S. 

Aux (bupits d'Alcidon Philis étoit fen£ble ; 
Mais quel eA mon bonheur, de voir que cbaqu0 

.|our * < . 

}e détruis auprès d'elle un Rival fi terrible ( 
J'y perdïoîs^^, fi Philis n'a voit point eu d*amour,i. • 

PALE M' ON. 
Je n'ai point le plaifir de rendre méprifable 
Un- Rival pour qui feul on avoir eu deî yeux : 
Daphné n'aima jamais , elle en eft plus aimable ^ 
Je puis même eiperer qu'elle en aimera mieux» 

ARC AS: ■ 

Alcidon Tautre jour au milieu d'une foule , 
Prit la main de Philis, qu'il' ferroit tendrement t 
Soudain, fans qifil me vît , près d'elle je me coule j^ 
Bile me donna l'autre, de fourit finement. 

P A L E M O N. 
£n.m;| faveur ba;p&ûe ne- s'efi point déclarée jf '■ 
i 
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J*efpere cependant avoir un jour (à foi ; 
Non pas que j'en jurafle encor par Citherée, 
Mon cœiic me le promet^ c'eft mon cœur que j'ca 
croi. 

A K C A S. 
Ma Philis faîrdes vers d'un tendre cataftere,. 
£lle en fera pour moi , je Pai trop mérité : 
C'eft toujours le Berger qui cliante la Bergère ^ 
Qaeiplaifir qne lui-même en foirauffi chantés 

P A L E M O N. 
De la voixde Dâphné que le doux Con me tOQ-^ 

ctie ! . 

f e ne puis [to (buffrir les hôtes de ces boist 
On (ènt aller au coeur ce qui fort de fa. bouche* 
O Dieux lârf entendrois j'*aim$ , de cette voix 1^ 

A R Cl A. 5«. 

Tu dois bien t*bficnfcr , Philis , on te coraparef , 

Philis y c'cft â Daphoé ; quel étrange rapport ! 

Se peut -il jufque>li que Falemon s'égare ? 

Moi qui prens tûa parti ^ ne t'ai - je point fait 

tort? 

PAL E M O N. 

Ca^phné y quoîqu'en ces lieux nulle autre^ ne Té» 

gale , 
Me viendroît pas plutôt â favoir nos débats, 
Qu'elle voudroit céder le prix a. fa Rivale ; x 

Mais Timante , je crois , ne le permettront pafli. 

A' R G A S. 
l^ltnîs^ Palemon l'infupportabk audace^ 
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A t'aimcr fanisfefpoir fais qu'il foit coridamnéf ? 
Fliilis , je te connois des regi^rds pleins de grâce ^4- 
<^ui détruiroienc foudain rem pire de Diaphné. 

P A h B' MON. 

Dâphné , n'en treprens pas une'tclle vengeance; 
Baifle Arcas comme il cfk ^ Se mes voeux foùt 

remplis. 
Sa Philis lui fera fentir fon inconftance. 
Tes rigueurs vaadroienc mieux- que l'amour d# 

Philis. 

T I M A N T Ê; 

Rrgers; c'énreft affés , je vois que votïcarélc - 
Poufleroit trop loin la querelle ; 
. Vous ne parleriez bientôt plus » 
Du mérite de Tune St de l'autre Bergère) '■■ 

iVous perdriés le temps en difto.urs fupeiflus,' 
* Gofîcluiîon. trop ordinaire. : - 

ïttouiés moi , IJergers-, voici: mon fsgement»- 
Piiilis.eft la plus agréable. 

P A L E M O N.^ 

^4 Timante ! 

T I M A NT E. 

Ecoutés, Bergers, tranquillement- 
Maïs je crois Daphné plus aimable., 

ARCAS. 
Se c'eft ainfî, .. 

TIMANTE- 

bergers , je oie £sr$ dç lae» dioîcS|^.; 
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kt mon âutopité doit être ici faivie» 

Il vaudroit mieux aimer Philis pour quelques mois^ 

Et Daphné pour toute fa vie. 
Vous , Atcas , préparés quelque chant pour Dapb^ 

né ; 
Mais comme elle n'a pas auflTtout l'avantage , 
Je veux que de la main du Berger qu'elle engage »' 
A Fhilis fa ^Rivale un Bouquet foit donné. 
L'air ièfa tendre Bc doux , les fleurs feront nou^ 

vcllcs ; 
Les fleurs, valent leur- prix ^ axats elles valent 

moins 
Qu'un air qui veut dii temps; de la peine & dè^ 

foins : • 

Ce parta^ convient aifés )ufle aux deux -Belles,^ 

pW^^*^wi^ii»^— — I II ■ ■ ■ 

E R A S T E. 

pr. E G L o GU e: 

A M'ONSIEUR..... 



Z 



E Berger { i ) ^ui Jadis hérita le Hautbeti- 
Vu grand ( x) Pnfteur de Siracufe , 
£t dont même aujcursChni la Mufé 
IXt VaimahleMantoue enorgueillit les Bois ^.. 
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Voulait que des Torits la demeure fauvage ,. 
D*ï/« Conful quelquefois fût un digne féjour. 
J*entreprens un plus grand ouvrage ^ 
Moi qui voudfois rendre dignes d*un Sage 
Des Forêts ok règne l'Amour. 

Tffurquoi non cependant ? Ces Sages de la Grefây 

Ces Thaïes , ces Bias , grands (^fuferhes noms y 
L*emport£ntHs pour la JageÇe 
Sur nos Tirfis (^ nos Damons f 

^en doute. Dans nos champs la vertu toute pure 

h Agit fans de^ein d'éclater; 

Tout Part de la raifon nefauroit imiter 

« 

D4 nos Bergers hnnercente droit urtl 

Ils ne fi taiffnt point flatter ; 

' "' - Aux plaiJirL remplit d^impofturê, 
Sut fans Caveu de la Nature 
V Opinion ofe inventer* 
Ce n'ejl point c^és eux: qu'on acheté 
Wn hien imaginaire aux dépens d^unr *orai bien ; 

Mais pour lit fagef^e parfaite y 
fl leur manque des mots s un févere maintien , 
Et par malheur ils ont une Houlette. 

JLneore un grand défaut , ils font toujourf^ Amans r 
lS>e je nefai quels feux qui leur femUent eboTT 

Ltur^ ame efi fam ce^e ritnplie^ 
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êiais quoi! tous Us Humains font fous far quelque 

endroit , 
£t r amour n'eft^ilpss la plus fa^e fr lie 
Dont on fuifît foyer le tribut que i*on doitl 

Vous dont que Im Sagefle admet dansfes myfleret^ 
fiui fimfle fpeBatour des fajjions vulgaires , 
7>e leurs r efforts en nous eon/lderés le jeu^ 
2renés des yeux qui nefoientpas aufteres 
Tour un Berger qui vous refiemhU feu» 
2^e ries pas de voir fa raifon égéirie 
Far tétnt ^ états divers pa^er en un feuljour* 

Un Amant eft ehofe facrée » 
'Et qui far un vrai Sage efi toujours révérée i 
Le Sag$ tant qu'il vit eft en frife à l^ Amour» 

LEs OifeâQx qui àvL jour annoncent la naK^ 
fance , 
Laiffoient encor les cliamps dans un profond 

filence , 
Lorfqu'Eraf^e s'éveille , & croît qu'à fon téyeiï 
Déjà Thetîs s'apprête à rendre le Soleil. 
Il court de fa cabane ouvrir une fenêtre ^ 
Il regarde le Ciel • mais il ne voit paroître , 
Ni les vives couleurs que 1* Aurore produit. 
Ni ce douteux éclat qui fe joint a la nuit. 
La Mère des Amours à peine renaiflante , 
Commençoit à jetter fa lumière perdante , 
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Dont tous les autres feux n'ont point le doux-trffc 

lant ; 
Erafle entre en^eourroux contre rie jour 'trop lettC 
tlrïs lui vouloit bien parler dans unbocage , 
oQ^iand le foir renverroit ' les Troupeaux au Vilr 

lage 5 ♦ 

Et pour cet «ntretien Erafte tû évtiWé 
Avant -que fur les Monts le Soleil ait brillé. 
Quelques momens après il appelle Titire : 
Depuis que le Berger pourfon Iris foupire ," 
Titire a pris le foin des Troupeaux du Berger^ 
Ils àUoieni lous périr fans ce Maître étranger. 
Erafte ôfe^lui faire un injufte reproche : 
iVous dormes , lai dtt-il , lorfque le jour appro* 

ch;. 

Les Troupeaux devroient être aux plaines d*alen-* 

tour , 
Partes. En leliâtant ,aixroît Mter le joun 
i^e jour eftloin encore aux yeux d'Erafte même.; 
Il ne découvre rien : quelle lenteur extrême ! 
Quel fiécie jufqu'au forr ! Il mefure des yeux 
Le tour que le Soleil doit faire dans les Cieux ; 
Il faucque: fur ces Monts ce gr^nd Aftre renaiflc.^ 
S'élève lentement , & lentement s'abaiffe j 
£t fe perde â la fin derrière ces grands bois ; 
il mefure ce tour , & frémit mille fois. 
Le jour fi fouhaité , le jour enfin arrive^ 
allais fon inquiétude en cft encor plus vive; 
Seb deliis , fcs uanfports, fes divers mouvemens J 
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ttuî font detout ce /our fcntir tous les momeos. 

' Souvent pour moîerer cette ardeur^empreflee^ 
11' voudrait éloigner luVde fa penlée î 
Tantôt de fes Troupeaux lâchant i s'occuper.. 
Tantôt dans fcs Vergers ^s'amufant à couper 
D'un arbre trop chargé l'inutile branchage , 
Tantôt de joncs tiflîis commençant quelque ou* 



vrage 



En vain j toujours Itîs , toujours cet ke\ircux foîr.; 
L'agitent malgré lui par un trop doux cffoir. x 

Il vaut miet^ix qu'à l'amour tout fon cœur s'a^' 

abandonne; 
"Il prend ce dour Hautl)oîs qui fans ceffe refbçnc 
De l'excès de fa flamme & des beautés d'Iris ; 
' Il chante ou le teint vif, ou les yeux gjii Pont pris| 
Il repaffe des airs qu'il a faits pour la Belle ; 
Imprudence d'Amant ! Il fe remplit trop d'elle. 
Le jour çn eft plus long , il en'fbitfFie^ mais quoU 
Peut-il en l'attendant Je faire un autre emploi! 
A peine le Soleil commençoit à defcendre , 
Au Bocage déjà le^Berger va fe rendre ; 
Hfe flat^ qu'Iris, conduite par l'Amour, 
^ pourra, bien venir avant la fin du jour; 
Et quelquefois il. -craint que trop indifférente^ 
Iris , la même Iris ne trompe fon attente. 
:Elle vient à la fin, il n'étoit point trop tard. 
Son air marque à demi qu'elle vient par hafard • 
Elle vient , mille Amours arrivent avec elle 
Q^\ de ce rendes- vous apprenant la nouvelle^ 
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D'un defir çiuieux avoient été touchés* 
Le$.uns près des AmâR^ fous im buifTob cache) ^ 
Trêtent à leurs difcours ime oreille attentive ; 
D'autres à. qui de loin la voix à peine arrive , 
Sur des arbres touffus montés de toutes pârt^; 
Pour fa voir ce qu'on dit , obfervent les regards. 
Dans le Bocage alors Erafle & la Bergère' 
Refpirerent cet air qu'on rerpire a Cythere ; 
Et par les doux rranfpons dont ils furent atteititig ^ 
Sentirent les Amours dont ces lieux ét©ient pleins. * 
Combien en fe voyant/ Dieux4 combica ils s'al« 

merent 1 
Ils ft*aimoient etiCôr phis quand ils fe féparerent j ' 
Mais Iris , appliquée a déguifer fon feu , 
Croyoit avoir trop dit , & le Berger trop peu. 



■■■■igi 



L I G D A M I S. 

ri EGLOGUE. 
ADRASTE,HILAS, 

A D R A s T E. 

jl V connois Ligdamis f 

H I L A S. 

gwi ne le eonnoît pas f 

Cefi lui qui de Climene adore Us affas. . 

ADRASTEi 



pastorales: ^ 

A D R A s T E. 

H I L A S. 

ffuel Berger /' Il eft du câra^erê 
J>ont un Amant m'eût plu y fifeuffe été Bergère ;^ 
M ne eonnoit nul art en aimant y que eP aimer ; 
Son cœur ne fut jatfiais trop prompt à s' enflammer. 
Il aime , mms forcé par les yeux iune Belle , 
JEtfon amour devient un éloge pour elle, 
Ze honheur tPètre aimé n* eft pour lui qu'un bonheur r 
i/ enfent leplaîfir , c5» renonce à C honneur; 
21 n'en prend point le droit d^ augmenter f on audace \^ 
Zes faveurs qu'on lui fait font toujours une- grâces 

A D R A S T E, 
JiS'tu videjès vers ^ . ^ 

H I LAS. 

Je letfai p^efiptrteut: 
O CW f'quHl en chantait de tendres e$» de doux^ 
^arid Climene à là ViHè allait faire^un voyage f^ 
Je n'en foi J^int de lui que j'^aime daxnmtage^ .) 

A EK R A S T B. 

^àiyje ne les f ai point ^fétois alors abfent^ 
^e tu me trouverais un coeur recannoiSant i> 
$htu prenais- Ht peine y lùlas ^demele^ dire» 

H I LAS. ' 
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V Ous allés donc quitter pour la première foi»" 
De ces Hameaux la demeure tranquille r 

Soyés quelques momens attentive à ma voix. 

Climene ,.vous partes, vous allés à la Ville,. . 

Cfimcne, il vous fera peut-être difficile' 
Dé retrouver du plaifir dan%nos Bois* 

Là d'illuftres. Amans, vous rendront leurs hom«» 

fumages, 

Leur rang » ou leur adreilè à vous Faire laxour ,* . 

Tout vous éblouira dans ce nouveau féjour. 

Qiie 4^yiendrai-je, hélas! au fond de nosbdcâ«« 

Moi qui h'ai'ponr tous avantages,. 
Qu'une Mufette & mon anix)»r? " 

"As vous mettront fans- doute au-deflus de Jeuts 

Belles , . 

Ils vous prodigueront un encens dangereux.: . 
Leurs élogefr font doux , mais fouvent i9fi4eHe$^-> 
CepeniTant vous viendrés améprifèr pour eux 
Ces louanges ù naturelles 
Que. vous donnoient mes regards amoureux*. 

Tout ce qu'ils vous diront ^ je vous Tai dit ^-CIi^^ 



mene^ 



Kais ils vous le- diront d'ûn*^ anr plus afluré;^ 
▲vecuiMxtâacteiu: des Bergers ignçré ;.. • 
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oî , j6 ne vdiis l\ii dk ^û'ca* trotibie , qu'avec 



peine, - «^ 

IXone voix craintive , incenatne^ 
JeiVf dir, & f ai foopiré; 

• • ' . • 

N allés p^s auitcer , poui: leur plairr, 

%cs manières qu'on prend dans nos petits H^ 



t 



«neaux ; r^ ' 



îUppof tés-nrpî eetirroiigenr iGnçere » 
Ce |hnide embarras , enfin tous cc$ défauts 
D'aile jeune Se iîmple Bergère ; ^ 
Rapportés-moi jufqu'a cet air févere 
Que vous avés pour moi conim^pour mes rivaux;' 
Vonsi vorrés à la. Ville Un encn^Ic contraire f 
MaiMQ votre- rigueur je nç veux vousdé&ire*, * 
Qôfe par k pipié de mes. maux. • r 

Yii vu la même Viite oà vous allés paroître ;. 
Fourra belle Climenc , elle a vd mes langueurs ;- ' 
Parmi tous les plaifîrs qui flattoiént tant de cœut$',\' 

Jy regretois notre féjour champêtre , *. 

Et votre vde » & même vos rigueurs* 

Non , je n*ai garde de prétendre " 
Qlia tout vous y (èmble ennuyeux ? ^ 
Kfàîs de quelque tôté que voustoèrniés les yemr;, 
ZKiesv ^ ne craighés jamais de vous méprendre'. • 
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diies, s'il & peat , d'une manière tendre 'f 
C*eft ici que l'on^aima mieux 
S'occuper de moi , que de prendre 
Tous les plai£rs de Ces beaux lieux. 

A ï> R A S T E. 



o 



, J 



fan , oufie*€ft toi qu'il faut que Von implori^, 
Thœhus y ou iqi plutot'^iu Pun é^ Vautre adore i 
Amour , donne à mes Fêrs^et air doux , naturel :, ' 
£tje vais de mes dons enrichir ton AuteL 

Il t'en peut coâterm^ifts ', é^ Ugdamis lui-même 
Itofrenèn aux Autels de- VAmt^ur ,maii il aime ;, ' 
;tf aime y&fnii ces Vers que tu tràkvës iihar^ans., 

A D R A S T E. 

Ce charme né fuit pas tous les Vers des Amans^ 
Ligdamîs même en fit au retour de Çlimene ^ ' 
é^ui cèdent à ceux^i ) quoiqu*iU cèdent à peine) _ 
Peut-être on chante mieux un départ quùn retour^ 
Peut-être un air content ne fieipat à VAmaurm ^ 

H ^ L À S. 

.. • •■• 
Zft C4S VipiplàyMirger y tu les fais r 



[ 
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H I L A S. 
3^ petrx donc me fayer ceux que j'ai Mtsi 

A D R A S T E, 

Ecoutée 

• . - 

TI^A Bergère revient , c'eft demaitr que cet» 

•^^-^ lieux 

S*cmbelliflcnt par fa préfence ; * 

yiiaî , j'irai m'ofiiir le preftiier à Ces yeuzw 

Ah y Ciel ! fi de quelque diflance^ 
Bile me reconDoît â mon impatience » 

Que mon fort fera glorieux ! 

Oui ^ je ftrai lé feul dont la joie éclatante , 
Par d'aifés vifs tran{porcs » marquera ce beau jowrî; 
J'aurai (èul une ardeur digne de Ton retour, . 
fille ne pourra plus paroltra indifférente y 
^ Je lui prépare trop d'amour. 

Que ^is^jc ? Cette ardeur eft-elle donc nouvelle }< 
R'aî-jc cncor rien fenti d'ajiflî vif en aimant ? . 
Quand j'étois une heure , an moment t< 
Un moment feul , éloigné de la Belle, 

Pour me retrouver auprès d'elle , 
K^avois-jcpas-lc même cmprcflcm»nt r 
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Vous n*âur& que mes foins , mes tranfports or-^ 

dinaires ; 
Mais maintenant /CHmcne , . ils devroient ?oa»v 

charmer ; 
Vos yeux depuis long -. temps, ii*ônt vu d'Amans 

finceres, 
Et'^pourroient-ils jamais s'en defaccouCumér v. 

Ceux qu'à la Ville ils viennent d'enflammer", 
par leuJrs fôibles ardeurs, par leurs amours lége-*^ 

xes-; 

Auroient bièndSvotiS4pprendrcà m^iimer, ■ 

ta Ville eft pleine de contrainte ; 
De faux fermens & de voeux indifcrets • . . 
Que ne l'avés- vous vue exprès, , * 
Four (avoir de quel prix eft cet amour fànk- 
feinte 

Qui fe trouve dans nos Forêts; 
De quel prix font nos Bois pouf s'y parler fans^ * 
crainte , 

IRmiL voix pour chanter tîne amoureufe piaînte, . 
Et mon coeur pour fentir vos traits > 

Revends plus Bergère encore- : 

Que vous n*étiés en nous quittant^? 
Sctogés q^'il eft au monde un cceujç qui vou&^adoirwc^ 
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XTae Belle au milieu àes foapirs qu*elle entend , , 
Au j»ilieu d'une Cour dont fa fierté s'honore , 
N'en peut pas toujours dire autant. 

HILA5; 

jfj^ Drafte J'avouraf que mafurprife eji grandt^j: 
g^ue centre de tels x^mnts Glimene Je défende. 

A D K A^S T/E. - 
Et pourquoi le crois-tu i Les Vers par leurs attrmts ' 
Ont fournis les Uons , entraîné les forets ; 
Afrh ceUji crois , le moins qu'ils fuij^ent faire ; 
C^ft d'adoucir le coeur d'une Jeune Berbère. 
V Amour les a fait naître., & Us Vers à leur-tour 
JSle manquèrent jamais à bien fervir P Amour. 

U^ÏL A S. 
VMisClimene^ dit-on , efifierCy inexorable.^' 

A D R A S T £• 
Uêis^irger yZJgdamis eft amoureux , aifnkbhl - 

KTt L A S. 
K'a-t-onjamsispoujfé'desjfbupirsfuperftus f / 

A D R A S TE. 
It bien joie dirai quelque chofe de plus. . , 

Jious étions r autre jour fous FOirme de Silenle^ 
Vue affés groj^e Troupe ohfe trouva Climent s 
pnJom Ligdams > chacun en dit du iien^ , 



r 



>^' . 
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Trîns bien garde , berger yfetde elU n'en dit rtin ;: 
Mais des lei premiers mots jettes à l'aventure ^ 
Mlle fe détourna rajuftant fa eoëffitre ^ 
Ou je ne vc^ois rien qui fit à rajufier^ 
Mt feignit eéfendànt de né f as écouter-, 

H r L A Si 

Je me rends, 

h D R A S T E. 

ye remporte une grande viéioire,. ' 
Vne Belle eftfenfibk , & tu veux bien le croire. 



EA STATUE DE UAMOUK,. 
VIL EG LOQUE. 

TyAns U fond dhn "Bocage impénétrable am 

Bfi un petit Timple ruftiyue y- 
Ok iéT>ieu des Bergers reçoit un cuhe antifue ^ 
Ce Dieu n'^efl point Ban , eefl VAmour^ 
lyunfimple bois ony voit faigure ; 
Bile n'a pointées traits hardis o» délicats 
Slu*auroit fous fin cifeau fait naître Bhidias ; 
an reeonnoit pourtant le Roi de la Nature ;» 
VOuvrier champitre étoit plein . 
De ce Dieu qu*exprimoit fà main. 
1^ Autel fuffit à peine aux le fions , ésux Guirlandes^ 
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*y portent 4tinnocéns Mêrttls; 
Il êfi dé plus rkies Autib^ 
Maii ilsfaat tmins thénrgh i^9gtM9uUsi^ 
^ pétrut in Berger , fti ^nfm-ttfiM 

Tortoit dsrts l*àme vn$ frefande mUeintéi 
Trofmnes Cœurs , nUeUutés peint /m plainte^ 
An Dieu t^ Amour il s'exprirmit sii^. 

>1n O I , qu^avec «os, Scrgeiçs .|apitêir tattaX 
*■- adore y 



1 • Il 



'Amour , tu le reûX donc » m v^tct que j^aîme en« 

corcj 
Tu n'avois &it fut âSoL qji^iàA icICai de t6S çôup^ ^ 
Le dernier de ces traies^ lepiuf fort de tous* , 
le oe murmure point 4e t<3tDi ordre fuprème^ / 
On doit avecexcèsiaimii; ce^lie qOie j'aime; / - 
î£t fi de fiDibles.TjttUz.jB'oâxoiieat'a.caçtd'app^tô ;< 
Ou mâme u môti coeur ne les adoroie pas. 
S'il leur manquoit un coeur fi tendre & fi fidellé ^ 
On te reprocLeroit d'être i&jufte e^vjçrsfslle.. i 
Mds i{uand je mer foumçtsaudeyotjt de l'amer,; 
Pourquoi ne fuis- je pas plu^ propre â l'enflammer } 
|e tic fuis qu^ûn: fcrgcr :^ elle égate J)iaoe f , ^ , 
Mes vœux font' tr^ kardis > facb^uté les çon^ 
damnef: : . • .3 

' )*efpei^e quelquefois^ ^â^m^ foihs'af&du^ i 
Mais |e la tois pâtdkse ,' iç je u Vpom f\^ : . 

Tome If^# £ 
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A force d^ètre Aimable elle devient terrible 5 
! Dieux l pour ofer Vaimer^u'il fâut être fenfibletl 
, CependantleDe daigne écoutcr'ces charfons , 
' Od je Bc fâis^^tnour , que,te pjçtçr des fo;is; l 
, Ottce^que tu répans de lendreffç & de flamme , 
' Satisfait <iucl<iuefois aut txanfpoxçs de.jnon^me. 
. Mais c'cft^iàcc qui fait niqn plus cruel tourpent^; 
vMa Mufette eft pour elle jin fîmple amufement ; 
• Elle écoute un Berger àé kjuî la^oix l'attire , 
%t ne s'apperçoît' ^s A l«Aâtaant qu\ibupire : * 
i Sans fonger au fujet , elle goûte mes chants ; - 

ils ne la tôiichettt fôi^ti & lui femblent Xo\^ 

chants. 
Je tf^i qdémpn âiïi«WriiinaisieBfia je préfuma 

. CXâ'if Horr être* ûkimt pouï- cdle. qui rallume : 
«jVif&'fotîttiis ,'pltts fctft'4ueffo^ propre intérêt/ 
: Il lui fait bien feûtir jtoutikrpiâx^ont elle eft. : 
lAiiffi n Welle pils , graàd^ Dieu , je: t'en rendj 

grâce, ' 

;De toute & fierté terrâff*™"" *"'^**' ■ 

' yannoify&f ai=p*léi mes hominagesyfWsfoiî^; 

J'àroiâ'ent pla»c «fKs . ; mais.- «Ma .je M pl^p 
■^'•-irtbins.-'' ■--■-.-• •'■>;j-' i-?' ' ■'■' ■. '^ 

Ce n'cft q^â'àîriojuamonr qu'il eftp?tîp« de plaii^ 
'^ôtèdc-fon'«posi pUéieh «^^mpin? «vérej. ,: 

Sa tranquille bonté regarde fans danger, 
,Un tr«uWb qa'tJfe ca^fe& «oï^ut partager; .. /^ 



• •<-'<. 
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"%laîs comment furmoncer fy douceur inhumaine ^ 
^a fuf^efle douceur , qui m'ôte enfin l'efpoir 
'Qu'elle-même d'abord m'a voit fait concevoir! 
'Quel îttat mon deftin > T4ipeux féal me l'apprend 

dre; 
.*Nc me refte-t-il plus , Amour , rien i prétendre r 
^ mon plus grand bonheur fuis-rje donc arriré I 
; Eft-cc Ji tout le prix <juc tu m'as léfervéi 



El 



KétchevMnt eis mots ^il Mttachoit fa vie 

Sur li 2>itu qu'imfloroit fm voix ; 
^11 vit f ou les Amans fe tromfint quelquefois i 

llvitfourire la Statue. 
Ce frodige douteux fiatia pourtant fon eteur ; 

Mais enfin qu'auroit voulu dire 
Zeflus inconteftahle é*- le plus vraifourire f 

Cétoit peut-itpe unjoutire moquiun 




El) 



^ ' ^ T. -, . ■ ..j. - - M. I M n r 

T H A M I il E. 

?friU ^ G LOQUE. 

/AMARILLIS, FLORISE, SILVIBi 

A MA Rllt L I S. 

V Bs Beigers tous les .jours font entl^eux des 
M^ ■ comliMs 

£t de Clun&ns fc de Mofettes ; 
XorTqtte vo^us vous , trouvés feules comme vaut 
êtes, 
' Pourxiuoi lie les imiter pas ? 
Quo|4 les grâces du chant ic^it-eiles néc^aireç 

A des, Bergers plutôt qu*â vous ? 
*' FLORISE. 

,lt quel %'et cHanterious-noHéîi 
A M AR I L L I S. 
*][e n'en connois qu'un feul pour de jeunes ;Bef# 



$ IL V I£. 

■Nos amours? 

A M A R I L LI $. 
.Et quoi donc? - 
' ,r JL O R I S E. 

Prenons garde çn ce$.IkQS 



^ 



s ro R A t' E s. 

Que quelques Bergers otriem 
K*^oQtent des r^citf peuNim trop fincefesti 

S IL VIS. 

' Ne craignes point Cm dângets 
'^ Dans de» lieux fi'(blitaiies» 

F L O R I S E. 
Je tifain^ par-tout les Bet^eis;* 
A M A R l L L 1 S. 
: C&ântés fans tarder daittntage i • 
Sr*V>y ons qui de vous deux fait le miens engager ^ 
Ceux donc elle reçoit l'hommage ; • 
Mon expérience & mon âge 
Me rendent propre a vousji^cr/ 
Que fans feinte avec moi votre coeur fc déclare *s ' 
Entre Belles je fai que la franchife eft rare ; 
Mois elle doit ici régner dans vos difcours, - 
Par un combat tel <}ae le vôtre ,' 
Vous appr^ndrés Tufie db l'autre 
A bien conduire vos Amours. ' 
Quand on j deftine fa vie^ 
On ne s'y peut trop extfrccr.^ 
Allons y agréable Silvie , 
Je le vois bien ^ vous voulés commencer. 

SILVIE. 

£icis'br ule pour moi de l'amour le plus • tendre . 

TP '■•••" 



§4 P O ETS I E S^ 

ftacfaîfe , Amaiillis? quel parti puis- je prendre î- 
' Je n*y fai que d*aimer Licas, 
r L O R I S E. 

Il n'cft fidèle Atnaat que mon Amant n*efface ; ^ \ 
l'aime , mais j'en voudrois vcur quelqu*autre eE- 
jna place ^ 

Eyenc s'cnfauveroit pâ$.'« 

' S» I 1^ V F E 

■Aimer eft un plaifir, mais il ne peut fuifire; 
jQ y faut joindre encor le plaifir de le dire: 
J'aime Licas, Licas le fait% 

F L O R I S B. 

Ce plaifîr eft bien doux , mais jç me le refufe. 
Je fai trop qu'il n'èfl point de Berger qui n'abuftr^ 
D^in bonheur qa^on rend trop parfait* . 

&LL V I E. 

^e fuis fîmple & naïve , & de feindre incapable ; 
£t je crois ma franchife encore plus aimable 
Que l'éclat qu'on trouve à mes yeur, 
F L O R 1 S B, 
rje pourroîs , comme vous , être fimple & naïve % 
Jkiais ce n'cft pas ainfî qu'un AmanLferaptive j 
Et.mon Amant m'eft précieuïr 
S I L V I E 
Si l'on cache le feu dont on fe fcnt éprife,' 
Cen'eilpas à l'Amant du moins qu'on le déguifç^ 
, . Qui le caufe^ s'en apperçoit^. 



I^A s T R A L E S: tî' 

FX OTl r.$. E. 
5ê ^nfens qu'avec foin un AmsLntm*éxziàâttt^ 
Maisil eâ plus^piquj d'nn âmèar;^[ilU'de7nitj^ { 
. Qfil «ne l'^ft de celui qu*il voit. • 

S IL V I £• ^' 

Dans vos regards, mes yeui^, VAmom ofc (e ' 

peindre ; ' • - 

Mes yeux ; vous diwJ tout ; 'niais 'jé ne puis m'A' 
plaindre j • ' ' - - , . : . i 

Oii vous répond trop tèndremèncî 

F t" 6 -R I is È. 

IC^ùancl moa Berg^ pâfoîl trop-vif & tropfenfl-i 

Me, •■' 

lâëtourn^-vous de lui , mes yeux', s^ll'éftporrtl-' 
■ •pie*' •;**••-' - ^' c .-/ X -. .- ••• V . » . ^ . .. 

Détournés- vous pour un moment. ^ '^"^ 

* . Te I /^ / J *^ 

|é feigi^s quelque temp^^ moius*par art que^paij. 

honte ; . * 
Mais je trouvai Licas Itjtcndrc tm cett^in jduri ^ 
^jn jour qu'on céleb'rbit la'Reîné d'Amâihomé 2, 
Que jç Recouvris mon amour, ' 

P I, O R I S E. ' 

Je di/ïîmnloîs moir^ j^icfr qiy'à^ l'ordinaire ; • 

Si l'on ne fdt venu troubler notre entretien V . -rî'* 

Jf né fài plus comment Thamju:e a,yoit sa faire ^ < 

^on fecrçt.ne tcnoit àiien.; . . : 

♦ *^ . . ' ' v^ ■ • • • • 

E iiij 



S^I L V:I Ê.. 

Pqw faîroi' mon Bciger l'avtxi âè i»à tendreflfc J, 
L4 ïêttÂAlVcnusétoit Ufrtenap^ heureux ; 
Je m*en fuis^ap pérçne , Se grâce à la Déeflc, , 
Il n'eaefl que pîus amoureux. 

%h OR l S E., i 

Je fai bien dans mon cœur que je fuis çbllgée- 
Au jaloux Alddor qui nous iorcrrompiç r 
Du p^xij oè. j'étois je me vis dégagée » , 
J^^r^uiî cependft^ Avk dépit. , 
^ iX Vrl Ew : 
Souvent nous difputons fur Pdrdeur quîncfis toi>^ 

che ^ , 
Ce nxQn Berger &rjpjoî ; l!Amour juge entre nous.; i 
Et jVdis en moi-m'ême y à prendre un air fa^qoa»- 

J'y perdrois^e; combap fi:douz« 

FL b R I SE. . . , . 

Xoi-fquWec des regards atteaViis , pleins de fla;»^^ 

me , 
Tbamire chercha en moi ce qu'ont produit rej|«î 

foins, . , 

Je triomphe , ^ je dis dans le fond de mon amc^ , 
J'y perdrois ^ mê cacher moîns»^ 
' SI L V I.E. 

J*imagîne toujours quelques faveurs nouvelles; ^ 
HA préfcns que KAmour a fofh d^aflaifonaer f , 
iica« aura . t>.i«jD (ôt jufq^u'â me» TousiereUes ^ 
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Je ne ifai plus que lui donner. 
F L O R I S E. 
If^vite de. n'a^oi» qu'une même conduite ; 
Mes faveurs pour TKamire ont un air inégal j , . 
Je le prens à danfer deux ou trois fois de iuitei , 
Mtis après -je prens fonrRtyal'. 
S IL V I E* 
Voy es jufqu'à quel point va ma Auceur extrême *-: 
t}n jour Licas Se moi nous careffions mon chien ; . 
Ijous le Bai£ons enfemble, il me baifa sx\oui 
jnême , 

Je feignis de n'en fentir rien*. . 
EL O R.I.S E. 
A-?ec art quelquefois j'adoucis mon empire ! : 
tk tomba l'autre jour un cùllet de monfein j^ . 
11,y fut replacé dé la main de Tbamire , 
T Qjioiqu'il. conduisit mal ik main^. 

Slusnd l'une c$» t autre fut furprifi- 
D'entendre un bui^on qui trembla» 
§iue des Amttns fihftihShfidelle 
Sttf conduit sûrement fur les pas d'une Belle f^ 
lie as & Thtmire Aoientli. 

M- 




i 



Tour les témoins cMchés qui vinrent Pecduherl'' 
I^ùr Thamire fur-tâut, que par àê longs m^tril* 

' On a^âit-wulu tourmenter l 
Kotrife fut confufe , <J» d'une fromfte tourjê * 
Hors, de ees lieuk précipita fès pas ; . 
Dernière , mais foibh rej^ourc^ 
Dans de femblabUs embarras^ 

^amirè lafuivti , qui pouveit-elle faire f ' 
Ùlfu/er de le voir , marier de là coléi/^é 
S^Ulfurprh unfeeret fi long-temps renfertûi t^ 
^cor quelle colère , cJ» quelle foible caufc 
li'aceufér un Amant aimé ! 
iUe Ufit ^ (^ ce fut peu de chofe, 
"Bientôt fan cœur Je fut rendu,- 
garnir e qu'animoit fa fortune préferiUl 
^yoitpkr les tranfports ttuke flamme cqntemé' 
'Autceqi^il avçit. entendih- 






Mais AfnarilUs quefit-elle t 
"S^etfonm ne prit garde à ce qu^dle devint l^ 
Sans doute Amarillisfe tint 
24Hnice^mre h vuider la tpierelU^ 
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I S M ^ N e:. 

IX. EGLOGUE. 
A MADEMOISELLE...-- 

Tfyàis ^tii pMV vai trtit^ uns 4 fiim 

Tmt un t'clat uniront ià chttriim injtnii , 
Tmt Ufimplieité, campagne de vctre âgf , 
D'un ruftique Hautbois vous Attiréi l'hemm 
Tout dont les ytifx déjà tauJiroUnt An 

ehampi 
Mille iitnocens eomiats (j> dé vert ($• di eh»n 
Peur des Mujesfitas art canvennhU Héraïttt , 
^toutes ce qu'ici U mitnne veus deftini. 
Voyh comment un tttur ii» plas If in qu'il ne 
Comment il eft mené far un Amant adroit , 
§Qitlsfieget ttad CAmaur i te qui nout rt^en 
Ct n'tfi pMi men dt^iin que vctrt txur ett trti 
Jji qu'à votjeunet ans tes pégeffrifintés , 
Jivtt un trifte firin Joiint teujenri évitii. 
CtiftfifMi mon defein naa^us devons lit 

dre 
itfhamumi , ^tjatttsls wus nt ltt{ui0ét c\ 

ht: 



«o' roËsiÊs' 

Ils ont quelque péril , je ne déguije rien. 

Et que prétenS'jè doncl^J'e ne le fM pas hienc 

JXans des Versjans ebjet ,/cuides Hljloires feintes i , 

Vàus parler de dejirs , di tendrtffe , de plaintes. 

Ces mots pUiroient tûnjiTurs , n'eufent-ils" que W- 

fon. . 
Tfù refle^point d^avis, moins encor de léfon ; 
Aiiner ou n* aimer pas:, efi une grande affaire ; • 
Que fur ces deux partis votre cœur délibère ; ^■ 
On les peut l'un c§» Pautre <$• louer é^ blâmer : 
Suand tout efi dit pourtant ^ onprend celui d^aimeri 

m 

"Ur la fin d'iin beau joiur , aux bords d'une ' 
Fontaine , 

Corilas fans ténaoins entrctenoît Ifmene ; 
£ile aîmoîc CD*fecret , &> Couvent Coiilas- 
St plâignoit4lç>rîg|iettrs qu'on ne lui marquott" 

pas; 
Sôyés contenr de nTOÎ% lui difoît là Bergère ; 
Tout ce qui vient de vous cft en droit de me plaire» ^ 
J'entens avec transport les airs que vous chantés. 
J'aime à garder les fleurs que vous me préfentés j 
Si' vous avés écrit mon nom fiir quelque hêtre , 
Aux traits 4e voue^lftin j'aime i.^ons reconnoi-^- 

tre , 
Bi>urriés«yoas Ineir escorne toos pas^cf oire hc\tf 



r 
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ffAàh n'a jroDS point d^ufionr, il eft &op dinge« 

m 

'3e veu»J>i«&voi]i^ promettre une anmié plus te&« 
P dre 
f Que De feroîc Tamoiir Hjae tous poortiés pti-* 

tendre ; 
*14ous paiTeronsles jours'dans nos doEX'entietîeo^) 
Vos Txaupeaaz.me fexont auffi chers qae'lei 

miens,^ 
'Si de vos £:uits fWt mai »i^as cneillés les pri^ 

nices^ 
Vous anrés-de ces fletirs dotfl je fais mes délices f 
fNotre amitié pem-être aora l'air amoureux : 
Mais n'ayons point d'amour , il eft trop danger 
xeuz. 

rDicux^ difoit, le» Bercer , quelle ell ma récojiw 

pcnfc! 
TVous ne me marqueras aucune préférence : 
Avec cette amitié dont vous flattés mes manX| 
i^ôus vous plairés encore au chant de mes Ki*^ 

yaœt. 
Je ne connois que. trop votre humeur con^plai-^ 

faute ) 
Yous aurés avec eux la douceur qui m'enchante; 
Etxes vifs agrémens , & ces fouris flatteurs^ 
:<^ae devroient ignorer tous les autres Pafleuis. 



^2 POESIES 

Ah l plutâc mille fois... Non , non , répondoit-elDb^ 
Ifmene a vos yeux (èuls voudra paroître belle. 
Ces légers agrémens que vous m'avés trouvés , 
Ces obligeaiis fburis.4rous fetonc réserves ; 
Je n^écouterai point fiins contrainte & fans peine 
Xes chants <ie vos Rivaux .^^uiTeiK-^ls pleins d'I&i 

mené y 
Vous ferés fatisfait de me^ rigueurs pour eux* 
.Mais n'ayons pi^int d'amour , il efl trop dange* 

jceux. 

£tl3ien /reprenolt-il , ce fera mon partage 
D'avoir fuîmes .Rivaux quelque foible avantage i 
Vous &¥é^9uejevrs oacuts ^.qus (qjix iinpins.alr 

furéS) 
Moins acquis que. le mien , & vons me pféTér^s , 
Tonte amie Kuroit f»t$ mais enfin dans l'ab^ 

fcnce 
Vous n'aurés de me voir aucune impatience , 
Tout vous pourra fournir un afies doux emploi^ 
Et voijs trouverés-bien la fin des jours fans moi. 
Vous me connoiffés mal , ou vous feignes peuH 

être , 
Dit-elle tendrement, de ne me pas connoître* 
Croyés-moi , Corilas, je n'ai pas le bonheur 
De rcgreter fi peu ce qui fiattoit mon cœur. 
Vous partîtes4'içi quandla moilfon fiit faite^' 
£t Jui ne s'apperçut que j'^tois inquiète jt 



TASTORA1.es. if^ 

via <fâlôa(c Doris , pour jnc le reprocher, 
• V^tùi trente PaAcurs vint exprès me cherche;, 
^Quc j*en fentis coatt'clle, une vive colère ! 
. On vous Ta racotité , n'cor faites ppint mift e rc ; 
Je fai combien rabfencc eft un temps rigoureux; 
;Mais n'ayot|6 poi|it. 4'amour , il çft trop danjgOî 
reuz. 

. Qu*autoit dit davantage une Bergère Amante ? 
Le mot d!aa\our manquoit , Ifmene ctoit coQ^ 

tente. 
A peine le Berger ça efpçEoitTil tant ; 
Mais fans le mot d'amour, il n'étqit point coiw 

tent. 
;.Enfin , pour obtenir ce mot qu'on lui réfafc. 
Il fonge i fe fervir d*une innocente rufe . 
U/aut vpus obéir ,/If9?ene , & des ce jour^ 
^Dit-il en foupirant » ne pailer plus d'amour; 
jPuifqu*à votre repos l'amitié ne peut,nuire, 
A lafimple amitié mon cœur va fc réduire; 
.Mais ia jeune Doris , vous n'en fauriés douter^. 
Si j'étois fon Amant , voudront bien m'écoutef . 
Ses yeux m'ont 'dit cent fois, Corilas, guitçc 

Ifmene j 
YLens ici , Corilas, qu*ijn doux efppir t^amenc. 
JSiiais les yeux les plus beaiix m*appelloient vaii^o-l 

ment , 
,i»ai^ois Ifmeuc aloxs çpmmc^un. fidclc Am^^ïji 
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Maintenant cet amour que votre cdMtrejâff^; 
-Ces foins trop empreffés , cecee ârdenHaquiettl^. 
]e les porte à Doris , & j&garâe pour vjous 
-Tout ce çpe ramrtié peut avoir de'^lus doux. 
Vous ne me dites' tieit? lûnene a ce langage 
Demeuroit interdite, & changeoitde vidige. 
Pour cacher fa rougeur, elle voulut en vain 
Se fervir avec art d'un'Voile ou- de fa cAinr: 
Elle n'empêcha* pas fon trouble de paroître , 
ït quels charmes abrs le Berger' vit-il naître^? . 
Corilas , lui dit-elle , en détonrnatit fes yeux , : 
Nous devions fuir l^mour , &^c*edt été le mieu3^:i 
Mais puifque ramicié vous parôit trop palfible^ 
Qu'à mom's que d'être Amane vous êtes infctt^ 

fible , ' 
Que la, fidélité n^etl cMs viai» qu*â ce prix, 
Je m'expofe^ l'amour , &'n'aimés.poînt€)oris^ 



j?a«v 
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%l K SrS ET I R I vS, 
X. EGLOGUE. . 

jr\ Ans- Ib fini- étùmVallùn $fi un Utu filH 
J^^ taire\, 

Trocht cifinèànt i*nn HameMu ^ 
Rarement un Berger jf mens/on TreuptMU , • 
MAisTtn Berpr foulent y fuivit Jéi Bergère. 

D'atbres épais il èfi environné ; 
U^y tènferye yne omhre ^ il y régne unphm^'^ 
§im s'attirent là confidence 
J>'un cœur tendre o» fafflonné^'^ 

XTncUir rui^esu tomèant d*une celîine; * 
T-r ouïe entre lesJUurs qu*tly vient abreuver ; ' 
£t quoiqH*il'fQit .encor frh'ik fin origine , • 
^i^à fis petits fldt s faventfitire rêver. 
La beauté de ces Iteux y toute -inculte <(^ champêtre^ 

Ne permet point que fart ofi y paroitre ^ 
V^rt même, leur-nutroit s'il les vouhit farer r- • 
Telle en ^ft l'aimable impofture , 
§ljp:^UMHd on vient s'y retirer ^ 

an fi crm fiuNanst9fit9 h- naturel - 



66 P OES TE S 

La y fartant du Hameau prochain ; 
T4Y différens chemins dtux Amans Je rendit ent^Ç 
Sans en être d^aecord^ l'un cJ» Vautre comprirent 

§lu*ils ne s'y rendraient pas en vain, 
Sluand ils fe virent feuls , une joie amour eufe , 
Mieux que dans leurs difcours , éclata dans leurê 

yeux : ^ 

Seulement la Bergère en fia unptu honteujk , 
J^ais fans fonger àfortir de ces Meux»^. 
Ils s^ajjtrent tous deux fur une douce pente - 

§lue revêtait Vherhe tendre é* naijfante^' 
Iris un peu plus haut , Tirjss un peu plus bas , 

V Amour aux pieds d'Iris marquait toujours fn 

place ; ' ^ . 

Bt voici leurs difcours , dont letharmeé^la gracà. .-. 
Aux cœurs indifferens nefe montrera pas. 

)^ 

tTIRSI S, I RI S. 

T.I R S 1 S. 

Of N âîme eirces^ Hameaux, on fonge âflîs J À 
plaire , 
Gependaût chcrcliés»y quelque Berger fincereaf , 
El je veuy biétt , Iris, vous rendre votre foi, 
5i yous tn xrçuvi^ un fiacexç comme moir: 



/^ 
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IRIS. ^ 

ffeCl quelques Beaut^s^u'oii trompe ^^oti que l'on '■ 

quitte; 
Mais il enf A: plus d'one aufli qui le mérite. 
Et quoi ! voulés-vous donc qu'avec fidélité ' 
On aime C l^oni^e -^p, foti aif- éStÇté ? * 
Voulés-v^us que l^pn-foit fidiéle pour Midon'te ; 
Qui toujours ffi; fejs^s^nous-inîpore faris honte ? 
Mai$ Clijpene , inaisLite pi^- de vrais agrémenSj^ - 
f t je répôndroîC|bien , Bergar ^çle leurs Ama^s. 

T I X S I&v 
Ne vous y trompés pas , poutétce jeune Ôç Belle ^f • 
On n'en a pas toujours un^ Amant plus fidelle. 
yous parlés de Climene^ii II a'eft p^s d'air pliv ' 

doiir. ^ . 

El^ même c;lle a , dît-on., quelque chofe de vous, -^ 
Mais fi je vous difois,qu^ÇlimenQ eft trahie } 
Menalque", qui devtoit raime* plus que fa vie , \ 
Qui fouvent -la voit feule ptès, d'un, ceitain buiC- - 

Menalque p<Hïr uneTautrera;fait une CHanfon, 
Et Life^à votre avis , eft-ellç plus heareufc , , ;; 
Efle que fe& beaux yeux rpndeAt»ii dédaigneufe ? ^ 
JEllcofa l'autre jour ^c^vant ^utresi^afteurs , 
Choifir fon Lif^das pQ,ur lui donner des fleurs ; • 
A l'amour du Berger elle les crut bien dues ^ ., 
Hélas.'. Je .len4e.nHij;ijMe^'av.ott j^erdues. - 

IXixus^ je vous emèns , yous n'aimés pas ^'lifi i * 
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^ais ne me puis- je pas faire valoir auflî ? 
€royé^-y<>\is que "pour être^& ndelle & fincerer'. 
On en trouve toujours autant dans fa Bergère ? 
Dam on y gagneroit , nous fommes tous témoinç^-; 
Combien i Timaretc iï a plu par fes foins. 
L'autre jour cependant elle vint par derrière 
Au fier & beau Thamire ôtet fa panneit ère ; 
Damôn étôit préfenr j elle ïie lui dit rien :' 
Pour moi , de leurs aiiioursfe n*augûi:ai pa^ Wn * . 
Ces roufs4à ne fc font^u'au'Befger que roiivs 

aime , 
Vous vous plaîn3riés bien fi-j*en ùfois de nié^me; 
On croit que Lifîdor a lieu d'être content: 
J*ài va pourtant 'Alpnife, elle qiir l'aime tant; 
A qui Daphnis mettoit fes longs eheveux en trèfle *# . 
La- Belle avoît un air dë»langucut', de parefle. 
Au contraTife, Daphnis à*ifn air vif, animé, 
5*acquittoit d'un emploi dont il étoit charmé, - 
Alphife en' ce moment tbugit d'hêtre furprife, , 
Et je rougis aufïî d'avoir furpris Alphife; 

; ^ Tï RS ï S. "■ 

lîîs , qu^avés-vousî'dit > On fe fût figuré ^ 

Que le fidèle amour , des Villes ignoré , 
S'ctoit fait dans nos' 66ÎS dès retraites tranquilles^ ,- 
Miais on l'ignore ici côjjnriiè où. fait dans les Vil^« 

lest 
Âh S qui pourroit fouffrir MfnâIqr/eÂ;^^cîdasf * 
C&armé de leurs CSâiÀicmsV je fuiyw'tous leu:^'^' 
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Mi^ntenàat qae je fai qu'ils font tous deux eou^i 

pables , 
|e les fuis , leurs Chanfons ne fohc plus-agréables* - 

I RI S. . 
Alphife Se Tiiçarete ont l'entretien ckarnaant^ . 
Je les chetcfai^îs toujours a^ec çmpreffenicnt ; 
Mais depuis que je fai qu'Alphi(e & Timarete 
N'ont point pour leurs- Amans la foi la plus par4 - 

faite , , 
|*é?îte it Ui voir r St les jours le J plus longs , 
}^ime mieux lesp^ffer (èuleafcc mesMoutons^^ 

TIRS I S. 
Puifqaedans ce Hameau les amours dégénèrent , 
Gar tous nos vieux Bergers , on fait comme il9 ' 

aimèrent , 
Abandonnons ces lieux , Iris, retirons^nousy 
OÉpy verra du Ciel éclater le courroux. 

IRIS. 
Konv vivons; en des lieux où je ferai charmée ; . 
Parmi tanjt de Beautés , d'être la plus aimée ; 
OA-par mes tendrçs foins Tirfis fera nommé. 
Parmi tant de Paftcurs , TAmant le plus aimé. 
Qu*il ne foît poinrici des feux tels que les nôtres J 
Jouiflbnff du plaifir d'aimer pins que lesautres. 
Et voyons en pitié tant de foibles amours j 
Qui fouffrent le partage & changent tous les jours;'* 

TI R S tS. 
Si je change jamais ^ fi mon cœur fe partage , 
Pttflai-je.cnattcans Jeftx n'obtenir l'a^vantage > - 
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Puifle déplaire à tous mon plus doux ChaluitWâtrj.. 
Ht ma voix faire fuir les Belles du Hameau. 

IRIS. 

Xuîffeaux qui murmurés , Bois chargés de rerdure J, . 
Ecoutés mon Berger , écoutés ce qu'il jure. 
S'il trouve en fon Iris un amour moins conftaiit , 
Je véuxf^^e tous mes traits changent au même 

■ inftant , 

El que fans reffentir une fccrette peide ; ■ 

Je ne' puifle jamais rencomreï de Foûtaine. 

TIR SI S. 

t) vous , Dieu des Paftèurs , Déeffe des Amans,'. , 
^coûtés ma Bergère , écoutés iès ferment, 

IRIS. 

Hèrgers^ qii'eaces Hameaux on trouve redoutai 

bîes i , . • 

Vous tâcheriés en vain de me paroître aimabfest 
Ne fongés pas qu'Iris voye encore le jour ; 
Pour Iris dans le monde il n'efl qu'un fétd amovi^ 

T I R S I S. 

Bergères , qui caufés-tant de foupirs , 4e larmes; 
Ne comptés plus fur moi pour admirer vos char-* 

mes , 
Ke comptés plus fur moi pour reflentir vos traits * . . 
Mes yeux à vos appas font fermés pour jamais. 
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£t ^W M /tCK tewt À ttap rtfmiuit , 

Z>«i deux Amunt ttntrttitn fmt Jmttd ; 

Cu Kymphes , les Silvmmi Jmu letri GrHUtêtf- 

^m»hîtdecuMrdtmFtfifideUei,fipmrii^ 
ItKT MffUudipmm à ttini. 




END IMION» 

PASTORALE. . 
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Dî I A N E. 

FA N. 

END IIAÎ O KyBergeri. 

I -S M E NE , Bergtre. 

L'I C O R I S, Confidente de Plana, 

E-U R I L A^S, Confident ^Ehdimioftk 

G-H Œ U R de Satires ^ de Faunes. 

C^ H (E U R des Nymphes de Diane. 

€^ H Œ U R des Bergers, 

€^ H CE U R des Heures. 

OH (EU R dectuxqui ont MmétMmotfhê^ ^ 

fés en EtoUes»^ - 



tNBiMratr 
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ENDIMION> 

P^STORALE^ 




L'-^r-aK-»36>-ZÇ^r:^fir>ç-r'ae>'aC^i*' 



rf^r^r âÇr^çcAZr 



ACTE PREMIER 

Ze Théâtre ref réfente un Bois^ 



SCENE PREMIERE. 
PAN, lin SATYRE, LICORIS. 

LICORIS k PAN. 

V-/Effés ,cç(rés d'être Amant d'une ingrate. 

LE SATYRE, 
ChoifiiTés xpieu¥. l'objet 4e vos defirs, 

LICORIS. 
Dans votre amour il n'efl rien qui vous flatte* 

Torné IV. G 
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LE S AT Y RÉ, 

. Kc ftxàis point de précieux foupirf , 
l I C Q R I $, 
Diane eft belle Se cKarmaDCe , 
MgÀs elle efl indifFérence ; 
, Sa froideur ne doit-ellç pas . 
Vous la faire voir fans appas ) 
LÉ SATYRE. 
£lle a centre HAmourarmé tout ion cour^ige , - 
Un foupir amoureux , un feul regard l'outrage ; 
^vecfi peu d'efpoir pourquoi vous embarquer i 
Laiffés-lui fa fiené , c'eft un trifte avantage : 
Qn ne peut mieux punir une vertu (àuvage» 
Qu'en ne daignant pas l'attaquer, 
tÇ SATYRE & LICORIS, 
Ccffcs , ceffés d*êire Amant d'une ingrate , 
Clioi£fI^ mieux l'objet de vos defirs ; 
Dans votre amour il n'eft rien qui vousilate, 
Xic perdes point de précieux foupirs, 

P A N. 
La froideur & l'indifférence . 
Ne font qu*Hne fauffe apparence 
Qui ne doit pas décourager; 
Près d'un Amant fideUç 

£ft-il une cruelle 

< 

Qui ne foit en danger \ 
L I Ç O R î S. 

Quiti^5 Mpç V^inc elpéraiicç. 
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LESATYRE. 
' Du moins vous coures le haHird 
De foupircr (ans récompenfe. 

L I C O R I S. 

Qiiittés une vaine efpérance. 

LE SATYRE. 
Duffi^s-Yous être heureux , ^ous le.feriéstrop târ4. 

PAN. 

Je ne fens point mon ccpur effrayé des obftac1ç9p 
Pour les {iirmoncet tous il eft d'hçureiix momens ; 

Mais quand l'Amour fait d^s miracles » 
Ce o'eft pas en faveur des timides Amans, 

Pan fort avec U Satyre , Cr Licoru demeuré 
feule peiidanf queiqifis tniomffu. 



SCENE II, 
DIANE, LICORIS. 

LICORIS h Diane ' qu'elle voit arriver. 



Q 



Uel bonheur yo)is copduit d«^n^ ce liep f<)« 

li^airc , 
;?ans-y trouyei: un Amant odfeun 
P^p yicpj dç fpmr de ces licuy, 

Gij 



7<f POE SIES 

Malgré.YOtrc humtur ré\?ere., 
'X^iitoîns aimable des Dieu-X 

A fait ddlda de vous plaire* 
Rien ne marque mieux 

Qiie la raifon ne tient guère 
'.Contre l'éclat de vos yeux. 

- ^ . DJ A N E. 

Lâiâbns âcet Amant uife audace fi vaine^ 
Elle aura le fuccès qu'elle peut mériter. 
Mais que me yeut lûnene-i 
„ Il la faut écouter, 

S CE'NE IIL 
SXANE, LICORIS, ISMENBi 

I s M É N E. 

DEefle, âvosgenottx qu'avec reffcél j'em-: 
' braffe.. 
. Je viens tâcher d'obtenir une\gnKe. 
Mon cœur s'eft dégagé d'un*malheureux amour; 
Souffres que déformais je vous fuive â la chaiTe^ 

Recevés-moi dans votre Cour. 
L'Amounn'ofe Qir vous étendre fapuUIance, 
Je jconnols fes rigueurs ^ je crains encor Tes coups^ 
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Je ne puis êtfc en afliirancc , 
Si je ne fuis auprès de vous. 

D I AN £• 

Quels malheurs , quels içftinscoiuwîrw 
ï>e PAmour pour jamais vous fout rompre 1er 

nœuds ? 
Endimion toujours n^glîge-i-il vos vaux è 

1 S M E N E. 

Il redouble pour moi fes mépris ordinaires, 
U renonce au pro^ qu'avotent fermé iio»perea 
De nous unir tous deux. 

Trop funefte projet , od je crus tant de cbarmef , 
Combien 'm'as-tu codté de larmes l 
Hélas y tu a*a& fait qu'exciter ' ' 

Un feu qu'il faur ^nàtc } 
Tu me donnois , pour raugmeoter,- 
De vains fajets de me flatter , 
£de tf ifte droit de me plaÎAdre. 

DIANE. 

Quand PAmour efl en courroux; 
Son courroux n'eft pas durable. 
Endimion efl aimable ; 
S'il revient jamais vers vous t 
Serés-vous inébranlable ? 

STottS ne répondes point . je vois votre embarras. 

G 11) 
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I S M E N E* 
Daignés «c prcffer moins , il n*y reviendra pas. 
DIANE &LICORIS. 

Vous aimés ^ vous aimés encore , 
Vos liens ûe font pas rompus. 

i S M E N E. 

Kon f non ^ mes liens font rompt». 

DIANE Se LICORIS, 

<. Vous aimés , vous aimés encore«. 

I S M E N E. 

^i j'aime encor , j*implore 
Votre fecours pour n'aimer plus. 

DIANE. . 

Vous ^ dont je fuis la Souveraine , 
>^ymphes , qui fur mes pas vous plaifès â chaiTer ^ 

Recevés parmi vous Ifmene , 
A l'Amour comme vous elle veut renoncer. 
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S C E N E JV- 

DIANE, NYMPHES I^ DIANE} 
ISMENE. 

CHCBUR DES NYMPHES. 

XN Ous goûtons uficpaîz profonde, 
' Venés , veoéï pjrmi nàas. 
Que l'Amour au refte du monde 
Fafle refTcntir fes coups , 
Us n'iioQt point juftju'â vous. 
Venia , renés parmi nous , 
Hoos golltons une paix profonde , 
Venés , venés parmi nous. 
Dai^ti des Nymphes. 
UNE NYMPHE. 
Les biens qui contentent irascoïilifV ' 
Viennent t'offi'iri nous fans nous coûter de 

L'amour le plus heureux a tpujours fes allatmi 
Aux ionoceol ploiGrs il 5[e leurs douceuiis 
Les Chanfons des Oifeauz , les ombrages , 
fleuM, 

Les doux Z^phiis ont pont noas tons 1( 
charmes. 

G. iiij 
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y C Ë N E V. 

PIANE, NYMPHES, IS MENE, 
BERGERS- AMANS D'ISMENE. 

DEUX BERGERS* - 

BËrgere , c[uel chagrin loin de nou$ vous enr 
traîne } ' 

Pourquoi voulés-vous nous quitter? 
N'écoit-ce pas le nom d'Ifmene 
Qut fans cefle aux Echos nous faifions répéter ï 
1^ 'étions- nous pas toujours occupés â chaatec 

Et vos appas, &: notre peine 2 ^ 
Bergère, quel chagrin loin de nous vous entraîne ? 
Pourquoi voulés-vous nous quitter ? 

Danfis des Bergers qui tâcherU àfiéclùr 

Ifmme» 

CHŒUR DES BERGER& 

Yoyés notre douleur (încere , 
llendés*vous à nos foupirs* 

CHdUR DES NYMPHES. 

Dans les Amans .rien n'eft fiacere » 

N'écoutés point leurs ibupiis. 
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CHCEUR DES BERGERS. 

Fuyés les maux qu'Amour peut faire ^ 
Sukés du moins fes piaifirs. 

CHCEUR DES NYMPHES. 
Fuyés les mauirqB*Aitroar peut feirc», 
Fayés même Ces plaiiîrs. 

ISMEI<9£. 
Je faî ce que je dois , Bergers, à votre tRc ;, 
Mais mon deflfein eft pris, allés, oubliés-moi*. 

CHOEUR DES BERGERS* 
Ah ! quelle injufte loi t 
Foar vous-même & pour nous que tous 2'tei 
cruelle ! 

Ils fanent^ 

DIANE à ISMENE; 
Poifque rien déformais n^branle votre cbouT];;. 
Kecevés de ma main Se l'Arc & le Carquois, 

CHCffUR DES NYMPHES, 
}^uiffés de l*heureax partage 
Qui vous eft pré&nté. 
L'Amour de toutes parts fait un aSreuat ravaget 
Goétés-en davantage 
• Le prix de la tranquillité. 
Quand tout gémh dans l'efclavagie^ 
Qi'il eft doua; d'être en liberté l 

Elles fàrunt ay€C Ifmmc». 
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SCENE VI. 
lANE,LICORIS. 

DIANE. 



Q 



XJt tu prebs ua Toîn inutile ^ 
Ifmenei quelle erreur conduit ici tes pas S 
Tu veux auprès de moi reïidre ton cœut tram* 
quille y 

Et le mien ne l'eft pas. 
Tu fuis Endimion* Hélas l 
Que tu chôilîs iiiâî tob afile i 
L I C O R I S. 
Sans CaVoir de quel trait votre coeur eft atteint , 
Elle Ce plaint à vous d'une flamme fatale i . . 
Avec plaifir on voit une Rivale 
Qui fouffre Se qui Ce plaint. 
DIANE. 
£n if courant fes maux ma honte étoit extrême, 
D'impofer à Ces yeux par un caln^e apparent. 
]'ai bravé de T Amour la puiflance fuprèmey 
Et l'on me croit toujours la même ; 
Mais je ne jouis plus des honneurs qu'on me rend ^ 

Et Ton me reproche que j'aime , 
Quand on vient me vanter mon coeur indifférent. 
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L î C O R I s. 

^znniffés l'Amour de votre ame , 
Son empire pour vous auxpit trop de rigueur ; 
Toujours votre fierté combattroit votre âalnme; 
L'Amour ne répand point Tes douceurs (ians tttt 
cœur. 

S'il n*tn e(l pamble vainqueur. 

Dégages- vous , fongés que vous êtes Déeflc, 
£r daignés voir quel clioix vous avés £ut. 

t) I A N E. 

Je rougis de ma tendrefle , 
£t non pas de fon objet. 

L'aimjible Berger que f adore 
N'a pas befoind'un rang qui s'attire les yeux; 
Il a mille vertus que lui-même il ignore^ 

Et qui feroient l'orgueil des Dieux* 

L'Amour lui par bit méprifable; 
£t même en n'aimant rien , il en eft plus aimable* 

Que fa fierté dure toujours » 
Que toujours à 1* Amour elle foie plus rebelle. 
Hélas 2 pour foutenir la mienne qui chancelle , 

Il me faut ce trifte fccours* 
L I C O R I S. 
Mais s'il ne fort jamais de fon indifférence. « . • 

DIANE. 
]e fai trop à quels maux je dois me préparer. 
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Ud éternel fileoce 
Cachera cet amout donc ma gloire s'ofenft', • 
En fecrct feulement fofeiai CoupUtt. 

Je languirai fans efpérance, 

Et cwindrai même d'cfpetef" 
DIANE ac L I C O- R r S. 
Ah! faut-il que le! ccearitenfiblesila gloire' 

Soient capables de s'attendtii ^ 
Ou ne penc de l'Amour emptcher la viftoite ; . 

Il faut lui cedet ^& fouflriit 
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ACTE SECOND, 

Temple rujil^ue que Us Bergers ùM 

tlevé fûMT Diane » é* gffi ^efl 

fus encore ctmfacré* 

SCENE PREMIERE. 
JENDIMION, EURILASj 

E N D I M 1 O K. 

Q^ix jour, quel heareux jour jetais jfoit 
çélébrer.1 
Nos Bergers pour Diane ont féconde mon zélé , 
Ce Temple par mes foins cil élevé pour clle^ 
Et nous allons le confacrer. 

Jamais par des foupirs mon amour ne s*e«prîme,* 
|>u moinspar des Autels je le marque fans crimes 
Ce détour ^ ce déguiremenc 
Convient â mon refped ext;i6mei 



I 
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Et mon coeur , pour cacher qu'il aime^ 
feint qu'il adore feulement. 

E U R I L A S. 

Cacbës moins un amour fidelle ; 
Vous n*ètes qu'un Berger, 
Diane efl immortelle ; 
Mais des appas d'une Belle 
Tous les yeux peuvent juger , 
Xt tous les coeurs ont droit de s'engager. 

E N D I M I O N, 
Si j'étois immortel , & Diane Bergère , 

Je craindrois encor (à colère. 

Mes feux n'ofcnt paroître au jour , 
Je gémis fous \çs loix que le refped^ m'impofê ; 
I4ai$ fa Divinité n'en eft pas tant la caufè , 
« Que fes appas 8c mon amour « 

E U R I t A S. 
Que peut prétendre un Amant dont la peii^c 

Ne doit jamais fe découvrir > 
Que n'avés-voûs pris foin de vous guérir 
l^ar l'hymien de Paimable Ifmene } 

Près d'un objet dont on efl adoré , 
On oublie à la fin une Beauté cruelle; 
D'une funeftè flamme un CQ?ur n'eft délivré. 

Que par une flamme nouvelle ; 
Et contre les Amours , 

(ç^ AlPOQr$ feuls font uq fçcQQri, 
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E N D I M I O N. 
Je meun d'an feu trop beau pour le Touloir étela^ 

dre; 
Je oe puis efperer , 8c je n'ofè me plaindre : 
Cependant un plaifir qui ne pe«t s*ex primer ^^ 
Adoucit en fecret des peines fi cruelles i 
Au milieu de mes maux , je m'applaudis d'aiaef 
La plus fiere des Immortelles. 
E U R l L A S. 
la fierté plaît lorfque l'on efl fiatté 
Du doux efpoir de la vidoirç ; 
Mais vous ne pouvés croire 
Que plane jamais perde ù, liberté : 

Quel charme a pour vous fa fierté I 
E N D I M I O N. 
Elle redouble (à gloire y 
Et }e prix de fa beauté, 

Je vois de no$ Bergers la Troupe qui s'aranct n 
Eutilas y U efi: temps que la, Fête commeucç. 



^9^ 
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/ 

s CE N B I I. 

END I M ION, T ROU?E 
DE BERGERS. 



E. 



E N D i M I O Np 



f Coûtés ces Bergers qui parlent par ma voîï, 
Déefle, daignés quelquefois 
Vifiter ce Temple ruilique : 
•On vous élevé ailleurs des Temples éclatans i 

Mais dans un lieu plus magni&que 
On n*ofiFre pas des vœux plus purs ni plus colsïr 
tans. 

Danfes des Bergers. 

U N B E R t; E R. 

Brillant Aftre des nuits , vtous réparés l'abfertce 
Du Dieu qui nous donne le jour $ 
Votre Char, lorfqu'il fait fon tour, 
Impofê à rUnivers un airguflé iîlcîice , 
tt tous les feux du Ciel compofeiit votre Cour* 

DEUX BERGERS. 

En defcendant desfcieux , vous venés fur la Terre 

Régner dans les vaftes Forets > 
Votre noble loifir fait imiter la guerre , 
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Xes Motiftres dans vos Jeux Atccombent fous vos 
traits. 

TROIS BERGERS. 
Jufque dans les Enfers votre pouvoir éclate , 
Les Mânes en tremblant écoutent retre voix { 

Au redoutable nom d'Hècaié , 
te févei;e Vïmpn loa^ffi bit-mèmc fey Loix. 

C H. (E tJ R. 
Que le Ciel , que la Tcriô, Se le thmhve rîv^e , ; 
Que tout rende i Diane un éternel hommage; 
Que de vœux différens elle doit recevoir! 

Chantons ùl puiflance fuprême; 

Le Maître des Dieux même 
N'étend pas fi loin ïbn' pouvoir. 
. - £ N'pi^M I Q,H ', ". 
Vos illôges , Bergers , touchent peu la DcefE. 
Songeons plutôt à vanter' ' ^ 
Son cœur exempt de foibleffe , 
Et nos^ciftftts powrront la fktt^r. 
Faites- vous un effort pojjr ejlc , ; 
lMalgrcPé«iî>tttd(Hï{vPMpftiyfÉ^l4tçi;: . 
C^éhréf h gteirtf iinmort^lii! ^ . | 
D'un cçBur. touiovri mêiî^f> 4f .fti* i 
C.Hli.U.R,^ 
Vous avés fur l'Amour remporté la victoire. 
Qtie ce triomphe eft beau l qu'il eft digne dé vous l 
Vous avés fur KAmdtfr rentfTbrté la viftoîfe. -^ ^^' J^ 

Les plui grafiasl>ieto[^ m rèiflfettri Cei coups^^j; 

TomcIK H 
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La gloire de TAmour ne fort qu'à votre gloire* ^ 
Que ce triomphe eft beau ! qu'il eA digne de veus! 



SCENE I I I. 

Diane dèfceni du OeL 

DIANE , LICORIS , ENDIMION , 

BERGERS. 

DIANE, 

BErgcrs , jufqu'cn ce lieu votre hojmmage 
m'attire , 
De fincere? rçfpeàs faveht charmer les Dieux j . 
Mais je veux arrêter des chants audacieux 
Quç trop de zèle vous infpirc. 

r 

11 fuffit de fiiîr les Amours , 
Bt d'éviter leui efclavage ; 
î Maii par de fiiperbes difcours 
Il ne faut- point leur faire outrage. 
Ilfiiflit de fuit les Amours , 
Il ne faut point leur faire outrage. 

Retirés- vous , c'en eft affés , 
Tw cnççns & vos vceuf j^eront réçompenWs, 

* 



.. i 
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^l^t^^m^^^^tmmi I i I M a i l i *i i ii ■ ■wp— ^ii^|wi^l— <i 

* * 

SCENE IV. 
DIANE, LICORIS. 

L I Ç O R I S. 

* V^Iel ! quel ëtonnemtnt de mon ame s'empare! 
Quoi 2 votre «lôble orgueil Ce démiâmt en ce joux^ 

Diane hautement déclare 
^ Qu'elle eft moins contraire à l^Amour ? - 

. D I A N E. 

Endimion ordonnait cette Fête , 
Lui dont mon cœur eft la conquête > 
JEn outrageant PAmôur il otoyoit me flatte»* - 
Excufe ma foiblefTe , 
Son erreur bleâbit ma tendreiTe, 
.Btic.a'aWffû la/uppprier, • 

. n L I c R I S. . : 

Ne me dégoifis rien ,> Todsiai roulés apprendra : 
Que jufqu*à voéi il^jeût lever les yeux i 

Vous pcénéppdàr parleruxv tour mu^ffaésifitt,^. 
Mai&'voàs roulés ^ù'il ofe vous enteadf^. 

DIANE. 

Pourr6fe-jè le vouloir ? del ! quelle honle ! ^élasl 

Hij 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE PREMIÈRE. ; 

PAN, uû SATYRE , ENDIMIONi 

EURILAS. 

i' ■■ ' ' - ■ 

BfiR«fi^s , croirfti-je vm bruit qui vteat de ft 
lëpandre? 

Diafie i-t-€lk protégé 
>y L'AïQioiit dakis tes cfabiilis^iHrâgé ? 
ENDIMUQK'^l^URILAS. 
Btte^minieapant.poïkFJeYeiiifrë^n^^ .. 

Ah Ifabùeàiifaï le ft'vi jcpt nécite ma feû Y 
A l'AIttocnr défiamuits Dwne eft moiiis xebdlc; 

J'ofe feul ibupirer ppur elle , 
. . Cc.thaBgemcnt ne re^^rde ^«f moi. ...^^^ 

Avec brëii ide Tahiour oii cft toKjWi kmkblc. ^ 
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E.a Beauté que je fers écoic impitoyable ; 
Je Cài que )e dots peu compter fur mes appas ; 
Mais mon coeur m'a&uroit d'un fuccès favora** 

ble, 
Je l'ai cru fur fa foi , je ne m'en repens pas. 
.Avec bien de Tarmonr on eft toujours aimable; 
LE S A T T R E. 
Aimés , aimés , j'approuve enfin vos feux^ 
Poifqu'ils vont être heureux. 

Quand on porte fans fruit une chaîne étemelle ; 
Quand on aime à langmr pour leS yeux d'une 
Belle,. . . 

Avec le cccur on a- rèfprit bleffé ; 
- /'Mais il n^eftriçn de flis^Ctt^t^ 
Que d'être Amant , 8c même Amant fidellè^, 
Quané bn èfl bien récompèiifé. 
PAN. 
Je veux , je veux marquer ma joie à h Déelk ;. 
Que les' Faunes s'aflcmblént tous, 
Qii'ils viennent remplis d*allegrc(ft ; 
K.*dpplaifdîf dès ce four fl^un cHàHgieÀéhr fi Âoux; 
' E N&I'M'I O W- ' -^ ' 
Qgoi l déjà votre amoui; fàfftètç-, 
A. faire éclater fa conquête?: 

1^ U RI L A Si 
I:^Amat)t d'une fierc Çeauté , . 7 

Doit . ménafter .fa vapité' :. , 
S'il ùii des progrès*^ il doit Teindre 



. j 
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De ne pâ$ s'en appercevoir ; 

I] faut qu'il ait l'art defe plaindre 

Au milieu du plus doux efpoir. 

PAN. 

£t bien ^ fans montrer que i'çf^te^ 
Rendons hommage à £cs attraits ; 
Et par des foins qui ne peuvent déplaire, 
Contentons des tranfports qu'il faut tenir fecrets. 



SCENE II. 
ENDIMION, EURILAS. 

4 • _ '. f 

E N D I M I O N. 



Q. 



«I 



;Uel coup afFretix , quel coup terrible^ 
Vient combler tous les maux qui tourmentoient 

moaxçKur» , ,,; . ;. /r; 

,JC:njpJpa;toisd*a^meruqejnfcnfia^^ ^ .j 

Je ne puis coii&rver uo û cçoel bqnheur. 

Qfiê ia fierté dé Diane éloit lielle ! * 
Mais qu'elle a fait un choix indigne" d'elle I 
Si fes appas meiaifoient fôupirer^ 
Sa gloire me chiirmoit plus que Yèi appas même, 
Et je perds U plaifir ex^trên&ic ' .' ^ 

^ .. . l ' ' , /. . * ■ ■ ^*J .1 ' i -. «* 
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Qiie je renrois i l'admirer. ~ 
E U R I L A S. 
SdîV& moios ua trjnfpotc que la laUbo cao^ 
Jamue , 

Ce a'eA potot un imligoe chois , 

Que le puifTant Dieu de nos Bois, 

E N D I M I O N. 

Non , ce n'eft poini i lui d'ofcr aimei Diane. 

Ses charmes les plus giands ne lui font pas cob- 

Ellc Q'cn refoit point les Tcenz qui lui lôiit dds, 

E U R I I. A S. 

Toajoun rempli de confiance, 

Fem-ttre il en ctoit trop ddc foible appaieooe. . 

E N D I M I O N. 

Diane a de l'amour , & vient nous l'annoncer { 

Quand un autre que Pan auroit pu U ioicer 

A quitter (on indifférence , 

' Ce n'efi pas moi , du moins on ne le peut penfer. 

Vengeons- nous I ycngeons-noui d'ane injun 

mortelle , ' ' 
Il ne me leAe plu$ qvr ce funefte bien , 
Ocons i l'infidelle un coeur iel,i)ue le mieo^ 

E U R I L A S. 
Quelle fid^litj Diane vous doit-elle r 
VosjGoaxi a'ont pas éi^ dans un m£me liea. f 
E N D I M I O N. 
£lle (itvoii m'im fidelle, 
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Du mobs eo n'aiinànt jamais rie». 

Toi-même tu m*âs dit qa'en <?poufant Ifincne^ 
Et fon amour , & mon devoir 

Se fuflent bppofés au penciiant qui m'entraîne r 
Je veux effayer leur pouvoir. 

Je veux redemander Ifmeqe à la Diefle , 

Heureux fi de fis mains je pouvois recevoir 
Ce qui doit venger ma tendrefle, 

E U R I L A S. 
Oublia* vous qu'on ignore vos feux ? . 
Voufs parlés toujours de vengeance, 

fi N D I M I ON. 

Hélas I ie m6i transports quelle eS la viokir^ 
ce». 5 : . 

^ Que medis^u i Que je fuis malicureux l 

X>*oà vient que mon ardeur ne s*efl fâs décotr-^ 
verte 

Aiix yeux qui m'avoicnt enflammé ï 
leot^étrf) qne Dmc^àî reflî^mi «a perw ,. 
Bien qu'elle ne m'eât pas aimé, 

fi V Kl L AS. . . . ': 
La veogéafice eft inutile , > 

Ceft affés de (e guérir, 
Poiirré que vous foyés tranquille, 
l^^irtiporte qu'une ingrate ait peine âJe^ibuff 
fiir? * 

Là veftgeaiicr-ift itmcile^ ^ 

C'eft 



^< 



/ 



r A S:T Qîl A EE^. yjf, 

C*cft afles de fe goéhr. 

E N b I M ! d H 
Si je tic faîvois pas* ce confcil falaraîrc,- ' 

Tous les Dieux devroient m'en pUmr* 

La Dçeffe paroît, je vaisteifafisfairej 

A mon repos Ifmene eft xi4ct(ï^hc^ 

le rais tâjchcr de Tobtenir. , .^ 






s C E NE I I ï. 
DIANE,, Çl^pjMÏÔN. 



D 



E N D I M-ï:0 N. 



i> c 



^EefTe y mo9 audace «fl j^ut-^^tr^ trop grande^ 
Dé croire avoir le droit d'implorer vos bontés j 
Si |e mérite peu ce que je vous demande, 
Les bienfaits des Divinités 
, 'Kê pfcuirçnt être mérites/ • :lri ■: -■ ' ;. 
,r. D i.AiN,Ei ^ -cv ;•: 
Parlés , vous me verres répondre â votre attente, 

E N D I M 1 O N. 
Ifmene a le bonheur d*êare de votre Cour , 
Je ne fai cependant fi Ton ame efl conteQce f 
Daignés CéuSmt fon retour ; 
Si j'obtiens qu'elle y coofente , 
Daignés la rendre i mon am«ur. 



' e lÂ N E. 

Qiioi l voM» PatAé^ ? yom d^mt l'indtfér(^no« 
Kc/ettôit Tes rosat êi fes fottis | . 

B N D I M I O N. 

<^and Oh y pcnfè le itioiiif , 
Souvent l'amour pfend ^aiflincl^ 

; :- -La^irhî-, le tepcntit. 

Tout vers If mené nie rappelle $ 
Sa retrâte m*a JF*ît fentit 
Combien je perdois en elle« 

^ D t A N B. ^ 

Berger*«;çe que^voiis ipi4iai(és 
l^^efl pas une légère grâce* 

- " E tf ï> I M I O N. 

$t jamais des Mortels les vœux font écoutés. , ; 

DIANE, 

Allés f je réfoudroi ce qs'il f^ut que )e âfle, 
gt TOUS fai^ét n^ts toiôntés. 




• -■■' 
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SCENE IV. 
DIANE. 

\J U fuîs-jie i En jimîofi pour iCmenc foapire ^ 
Et moi je me livrois au charme qui m'attire. 
Déjà je trahifTots le fecret de mon feu» 
Après une fbiblefle inutile & lionteufe \ 
Après avoir en vain commencé cet aveu |> 

Quelle vengeance rigoureufe. ..., 
Mais quoi! ne dois -je pas me croire iropbeu^ 
reufç 

Que l'ingrat m'entende fi peu ? 

En me cauGmt une douleur extrême , 
U met du moins ma gloire en fureté | 
S'il ne m'eut foutenue , hélas ! contre lui-même ; 
J'oubliois toute ma fierté» 

Mais qu'il ne penfe pas qoe je lui rende Kmene, 
Qu'il s'attende pas hion fecours - /. '^J 
Pour former une indigne cha{ne ; 

}e redeviens Diane , Se veux l'être toujours ; 
}erepcenimà pcemiere haine 

, Pour tous les coeurs efclares des Amoocf • \ 

4 

Je vois le Dieu des Bois , faut-il que je l'entende) 
Ma peine , à Ciel I n'cft donc pas atfés grande ! 
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. SCENE V. 

DIANE , PAN , FAUNÇ$ 
, & SI L VAINS, 



D 



PAN. 



Eeffe , foufFrés qu'en ce jour 
Tous les demi-Dieux de ma Cour 
SeTbumeetent à votre Empire ; 
i Mes foitas ne peuvent feuls fu&e 
A vous marquer tout mon f mour« 

Que les Forêts , que les Monts applaudiflènl 
^u choix*qu*a fait le Dieu des Monts & des Forets | 
Que les Antres les plus fecrets 

Sans cefle retentiffent 
De Diane & de fès attraits j 
> Qu0 ^ous les autres chants finiflent ^ 
On ne doif célébrç|: qu'un objet fî charmant 
Dàï^s tous les lieux où régne fon Aman^^ 

; V CHŒUR.;- 

Que les Forêts , que les Monts applaudiffenr 
^1} chdst qu'a fait le Dieu des Monts & des Foi^êu i^ 
' . Qjie les Antres les plus feçretç 
S^ps cçffç rctcnwjr^m / 
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De Diane & de fes attraits ; 
Que tous les autres chants finifleflt , 
On ne doit célébrer qu'un objet û charmâât * 
Dans tous les lieux où régne Ton Amaot* i 

Danfe des Faunes. 
DIANE à PAN, 

A recevoir vos foios j'ai voulu me contraindre; 
Peut-être en les fuyant j'aurois paru les craindre : 
Quand on eft trop fevere , on fe croît etl dâiiger i 
Je veux vous annoncer d'une afne plustraôquile 
Que votre amour eft inutile , 
Et qu'il faut vous en dégager. 

Elle fort. 



■■ ■ ■ 



se EN E; VI. 
PAN, FAUNES & SÏLVAINS. 

P A N> ~ 

A I-jc bien entendu ? Ccft ainfi qu*on m'o»- 
'^*' trage? 

O Ciel ! où me vois-je réduit ? 
J'avois pris de l^efpoir, il eft foudain détruit : 

Ab 2 quelle iionte l quelle rage ! 
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CH<StJR DES FAUNES. 
CD^ii^s-vous d'un feu lî mal técomftaré, 
Del JFauDcs tos fujets l'honDcut ea eft bleAi. 
On ne voit point entr'eux patotiic 
De malheureux Amans. , 
Ak ! *eira-t-oD leur Maître 
Soupitei datu de longs Murmcnt t 
PAN. 
y>\BS ^n'pn a méprifés , vaioi effbtis de moa zélé , 

t4e celles point de vous offrir i moi ; 
Vous n'av^s pA toucher une amc trop craelle , 
Serves do iBoin^ i fn'in^iirer cooti'ellc 
Tout le courroux que je lui doi. 



r 
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SCENE PREMIER,!. 

• • ■ I s;M-.Ë!K:i.- :"■ 

s Oj«ti«s f ©l'ers • ^xA chAtmiB H^&étfft ; 
Doux afilc tfù ico^CHt -mes jours , 

ftarflft nouveaux > ^m yo«sd6&és faSs cefle, 
pourquoi ûe pôuf^votis' fotmomej: ma trtfteflc I 
Ali ! fattendois de-voos àapluc puiflanc (êcouri» 

Qui pevii me rea^ j^osiatr 'iocdxaiQe , iâquiete ? 
J'aimois im mfrofible , Je £e que f^i quin^ 

Ne doit pasitK ijegret^ • 
Cependant uns r«\cpir ce qoe mon jd^CRr j^i;^. 

Je le ftns jcouj>u« ^gi.n5. 

Sombres Forêts , qui charmés la tJécffe > 
••" Doiix aille od coulent .mes jours , 

Plaifirs nouveaux , qui vous offres f^s ccffc , 
f ourqudi ne j)o.u véis- vous farmoqter ma trifteflc î 
Ah î j'attendbis de vous un plus puiflant ftftours. 

lllj 



*04 poésie:^ 

>W^i—1l ■iil^ii I l ii i i » - ■ -lu t ■„ I t 






'DIANE; LiCÔRtS, ISMENÉ. 

A Smene , parlés- moi fans fekît« , > 
^ndimîon vous redemande à moi , 
D'une tendre lioi^l^ur i'ai vu <i^ii-ame andnce » 

Ifmenè, parl£^nïol ^ns' feinte , 
,Y^ljéar-TVo|i^/enpûc6r4 vivre fous ma,loi2^ 
./ . I S. M- EN E,. ; " 

O. Ciel ! que^ ma £ùrpr|^e eft grande I 
Qpoi l cet; ingirat.,» Q.0n , non , jejie le puis penfef. 

A fon amour naiflàot il veut que je vous rende ^ 
< - • . irl^épondé» .'je vowîfe eoiTirtjaiwldi^ /^ 
A vivàfc; foos jha loi voulés-vous rcïibncer ï i 

ISMENE.' 
.Vous favés iju*à jamais je m*y fuis aflef vie , 

Rien ne peut ébranler ma foi • • 
A fuivtç d'autres loix fi l'Amour me convie^ • 
JL* Amour fans votre aveu ne peui plus riçn fur moi, 

J'êntèns ce que vous n'oies dire ^ 
Vufera,i bien de mon empire, . 



^ 

k 
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te verrai votre Amant , allés , attendés^vous * 
A recevoir les ordres les plus doux* 

SCENE iiir 

• .i 
DIANE, LICORIS. 

LICORIS. 



A 



Ifïû vdiiÈ permettes qu'irméne (oit cootente i 
Votre cœur a jamais reprend ùl liberté ; 
J'ai vu par fon amour ce grand cœiir agité , 
Mais la gloire a vaînca , Diane eft triomphante; 

DIANE. 
Ceffe de préfenter ce triomphe â mes yeux , 
Il -me coûte trop cher pour être glorieux* 

DIANE & LICORIS. 
^ Qufon efl foible quand on aime ! 

Qu'il eftdiflScile, hélas! 
De vaincre on amour extrême S 
Après la viâoire même , 
On rend encor d^s combats. 
DIANE. 
Je fai qu!Endimion ne me fait point d'outrage 
Cependant fon amour m'irrite palgré moi ^ 
. Je ne prétens point â fa foi , 
Et ne puis foufiir qu'il l'engage* 
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Je me reproche â tout moment 

Cet aireugle caprice y 
J'ai honte de mon injuftice , 
Et je m*en punis eh formant 
Des^noeuds <]ui font tout mpn tourment. 

* L t C O R I S. 

Ccft une peine affireofi: ^ 
De tendre une Rivale heureufe , 
C^eft un e£Fort cruel pour un ciœur amoureul« 
Mais lorfque là gloire eil contente » ^ 
Songes quelle douceut charmante 
Doit goûtes un cœur généreuir. 

DIANE. 

Êndimion dans ces lieux va paroître , 

Mon dedêin va s'exécuter s 
Je riii..é mais quoi 2 je fens mon feu Ce révoltée ,* 

]e fens ma foiHefTe renaître , 
Par de nouveaux combats fauc-^il la fuiimonter i 

'Dans quel déibrdre je retoipbe \ 
Que je crains qu'à la fin ma raifon ne fuccombe ! 

Cruel Amour, es- tu content ? 
Seule je te bravois dans la Troupe célefte ; 
Mais fur mon cœur enfin ton empire s'étend* 
Tu vois ce cœur fi fier interdit & flottant, 
• Le peu de force qui me refte 
Peut me quitter en un inftant. 
Suis-'jepour toi dans cet état funefie^ 
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Un triomphe iSts éclatant i 

Cruel Amour , es- tu content» 
L IC OR IS. 
Je vois Endimion , paroiilés plurtianquifc , 
Prononcés un aveu <îai von» &it foup«cei» 

plus cet effort eft difficile , 

Moins vous def é« le diftéiet. 




SCENE IV. 

BIANE, ENDIMION. 

DIANE. 

VEnés , Endimion , tout vous eft favorable , 
J'accorde ifmenc à vos defiri. 

ENDIMION. 
Ah! que mon fort eft déplorable l 

DIANE. 
Qjw dites- vous i D'od naiffent ce. foupi»! 
ENDIMION. 

lufque dans vos bontés le deftin m'eft contraire. 
Que ne rejettiés-vous des *=eux fi mal conçus î - 

DIANE. 
Quelle plainte pfés-voas me foire » 
Quoi l c'eft ainfi que mes dons font ref»> 
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Que deirient dès ce jour cette flamme noatelle 
Qii'irmene en vous fuyant a Câ vous inrpirerl 
EN D I M I O N. 
\ Hélas. ! pou vés-vous ignorer 
. Qiie je fuis fans amour pour elle ? 

Mon trouble, mes vcâux incertains , 
Ces (bupirs échapés , mes bifarres defleins , 
T^t ne vous dit-il pas qu'un autre amour m*tn« 
flamme, i 

Que j*ai voulu l'arracher de nïon amc, 
£t que tous mes eflbrts font vains 2 * 

DIANE. 
Vous voulés fortir d^efçlavage , 
Saivés votre projet avec plus de couragew 

Op ne furmpnte pas d'abord 
Le doux penchant qui nous entraîne ; 
Ce n'eft pas un premier effort 
C^iSRA«il^_amoureufe chaîne*' 
E N D I M I O N. 
on , pe veux conferver un malheureux ainour^ 
Que vous importe-t-il que j'en perde le jour ? 

DIANE. 
Je yeux dans tous les cœurs , autant qu'il m'cft 
poffible, • 

Etablir la tranquillité. , 

Il n'eft rien de plus doux pour une ame înfenfiUe J 
Que de voir en tous iiçux régnçr la liberté» ; 
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E N D I M I O N. 

Pourquoi , Déefle impitoyable ^ 
A combattre mes knx voulés vous m'engagerf 
}e fai que je ne fuis qu'uû Mortel , qu'un Berger; 
Mais Jorfque j'ofe aimer un objet adorable, 

Du moins je ne fuis pas coupable 
D'un téméraire aveu qui devroît l'outrager. 
De mon crime fecret la peine eft affés grande 2 
]'étouf& mes foupirs 8c mes gémifTemens. 
Déefle , par pitié laiCfés-moi mes tourmens , N^ 

Ç'eft tovit le prix que je demande. 
DIANE. 
Qp'entens- jç ? quoi , Berger. . • 

' E N D I M I O N. 

Qu'ai-je dit ? queK transport t 

Ciel! ai**je rompu le filence ? 
L'Amour à mon refpe^ a-t-il fait violence ? 
Ahi vos yeux irrités m'in(lrui{ènt de mon fort, 
]'y«fois tout mon forfait & toute mon offenfe. 
Mon feu s*c(l découvert , j'ai mérité U morç. 
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S C E N E V. ' 

DIANE, ENDIMION, 
LES HEURES. 

' UNE DES niàVKES àDlane. 

MU tr grand Aftre des jours la mourante lumicxe 
, Va dans quelques momens s'éteindre au fond des 
Mersj 

Commencés votre carrière , 

Et confoJés l'Univers. 

DIANE. 

Que fBOD Char en ces lieux defcende ; 
Vencs , c'eft ^oi qui vous le commande* . 

J^anfes des Heures tandis que le Char 
dejcend. Diane y monte^ 

CHŒUR DES HEURES. 

Répandes , répandes votre douce clarté , 
Diflipés de la nuit l'obfcurité profonde ; 

Vous devés la lumière av monde , 

Loiique le Soleil l'a quitté. 

Diane paru 
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SCENE Vt 
ENDIMIOU. 



Lie part, & me laiffe en ce lieu foliuîrc. 
Elle a*a pas daigne m'exprime* fa coletc ; 

Il lui fuffit de mê livrer 
Au difefpoir monel qui doit me déchirer. 

Fatal égarement , tranfport que je détefte , 
Tofit «ft penh] pour moi , vous m'avés fait parler» 
J'ai rendu criminel'par un aveu funefle 
. te. plus leau &u dont on puiffie briUer, 

Cadions-iious pour jamais aux bea»% yeux tpx 

m'enchantent, 
Je faifois de les voir mon bonheur le plus doux • 
Mais ils redoubleroieinr les maux qui me tour- 
mentent , 

Je verrois leur jirfte courroux. 

Allons fioir nos jours dans d'éternelles larmes ; 

Péfensi qui poirés ièuls avoir pour mm dc$ 
charmes , 

Ouvré* vos Antres ténébreux , 
Vç^x recevoti: uft malbeureiigi. 



1 
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ACTE CINQUIÈME^ 

/f Théâtre refréfçnte une Çavèmé 

Au Mont Latmos , où Endimion . 

s^ejl retirée 



r t%f 
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SCENE .PREMIERE. 

ENDIMION tndormi , CHCŒUR 
D'AMOURS. 

-i . ' : ; CHŒUR. 

X Rêtés votre fccours k ce Berger aimable ; 
Dieu du fommeil , rendés-lui le repos. 
^ '" Il cède au tourment qui Paccable , ^ 

1 Dieu du Commeil y rendés-lui le repos* 
Un Amant miférable 
A béfôin de tous vos pavots, 
prêtés votrc»ftcours-à ce Berger aimable,^ 
Dieu du fommeil^ rendes- lui le repos. 

DEUX 
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DEUX:^AMOÙRS. 

Quelle e(l cette clarté naiflante 
Au milieu de l'ûbfcuritéi 
Peut-être une DéelTe Amante 
' Defcend dans cet Antte écarté. * ' ' 
DEUX AUTRES AMOURS. 
C'eft Diane , elle vient revoir ce qu'elle adore y 
Cachons-nous à fes yeux. 
Taîfons-nous , il faut qu'elle ignore 
Que hs Amours font en ces lieux. 



ss^ 



SCENE II. 

DIANE. 
P 

JL ^ Uis- je encôf lîhé i-ecohnoitrc > 
L'Amour du haut dey Cieujt fx^ç fprce i difpaiH 

roitre ; 
Je lefufe aux Mortels faifîs d*an jufte eSrol , 
La lumière que je leur doi. 

Le Berger que renfi^rme bn Antre fi fauvage , 
Par fa vive douleur a. trop^fû m'allarmer. 
Nobles foins, que le fott m'a donné en partage j 
N'attendes rien de moi , je ne fai plus qu'aimer. 

Je puis en liberté voir icvce que j'aime, 
Le fommeil fufpend foa ennui. 
Tome IV% S^ 
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Ce temps m'eft précieux , pitirqu*il ne peut Ivw 
même • 

Savoir ce qae je ùàs pour luL 

Mais quoi I faut* il toujours foupirer ^ me taire } 
Ses vertus , Ton refpeû iîncere » 
Ses tourmens & tous mes combats. 

Pour me juftifier ne rufHtoient-ils pas } 

Qu'il forte d'ifti fommeil ou fa douleur mortelle 
Peut-être encor agite fes efprits , 

(': Qtt*i! fâche... O Ciel ! quel deflèia ai-jc pisf 

Non , reprenons mon cours , l'Univers me rap- 
pelle. 

Quel charme me retient ? Fuyons. Quoi ! je ne 
puis ? 

Ah ! fuyons , je /ens trop le péril où je fuiSt 

Mais, hétas 1-qu'àx.je'fâit* 
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S C ]B N :e I I i. 

DIANE, ENDIMION/ 

£ N D I M I O M fui fi riwilU. 



Q 



Uc i^ois-jc? quoi J Dîéefle , 
Vous venés^ur paair un amotir qui vous bleflé ? 

Ah ! mon trépas étoit ccriârn , 
Il ajiok vous venger dç ma coupable audace y 

Mais je tiendrai pour une grâce 
Que d« â iuiWf coups partent de votre main. 

DIANE. 

Comment daiis mes regards voy^ - vous ^c la 

liatne ? 

E N D I M I O H 

Contentés le çourroui qui vous guide en ces lieux* 

P » A N E. 

Ne me piÇHv^s-jc p^ venger d» i^4M^ir« Ciça I 

C NDf lA ip N. 

Par ce 4iC:oiirs abfcur vous i^^PiAUs ma pelait) 
]e ne veux^ué aioum \ 6c «n^urir à vd^'yeluc» 

ll*àt;*fiftt eaen céffer d'être inccrwiftc:'" ' ^ 






« « 
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Que mon fuperbe çocur foupirc j 

"^ - Vos venus m*avoient fû toûther » 

Votrç re/pçjft me^cootjaint à 1^ dire^ 

•^ ^E^ D^ MM O NT 
Qu^ai-je eqtendu ? Non , non , mes/ens font abu-* 
Tés, 

Et te fonge va difparoîue.. 

DIANE..-, 

« ». 

Qpoi 1 ipon amotti: ,m0 £iit41 niéconnoîtie 
, . u Par vQus-mêroe qui le caufés ^ ? , 

E N D I M I O N. i ' 
Déefle , eft-il donc ycai } quelle ardeur. • • « quel 
hommage.... 

Tout mon coeur* «. de mon Sirogble.en(jeaiJés l« 

langage; , ' : 

t. : JÇ>;??/^^^^S-<îigne d'un fprt fi doux , . . • 
Si je n'en meurs a vos genoux* , ^ 

• r ' r • 

Pardonnes aux foupirs qu'un Berger vousadrefle^^ 
Du moins je ne fens point mon cœur fe partager , 
Ce font vos charmes feuls qui favent m'cngager, 
'• ^ Je »é vois poitit que v<ibs~*ci DéèBel^ * - * 
': Dl A NfE.'< 1 
AlOi|tr4T,QâTett^tt)^donQé matcodrefitv .: . 'l 
Jl^if^W^ t^^nt 4uei<)?9m ètst Bergff&.jy m .^ 
■ E N D I M I Q N. 
Ce font^ vos charioes feuls^5|m favent m'eaDgagct^ ; 

b I À N E. 
Atomts^6$*Hms:f^tMoi ou teâdreffé* " ^^ A 






, 



PASTORALES. 117 

£ N D I M I Ô N« 

Je ne vois point que vous êtes Déefle. 

D I A N B. 

Je ne vqîs point que vous êtes Berger* • 
Mon cœur fe croyoit invincible , 
Mais vous Pavés défarmé* 

E N D I M I O N. 

ç ' • -^ Sans vous j'ëtois infenfible, 
Sans vous je n'eoiTç point ^mé. 

DIANE. & ENDIMION. 

Mon cœur fe croyoit invincible , 

Mais vous l'avés défàrmé. 

Sans vous fétois infenfible , 
Sans vous je n'euflè point aimé* 

DIANE. 

Vous qui £âtes jadis transformés en Etoiles , 
Dérobés- vous des Cieux , 

Des A(!ages obfcurs vous prêteront leurs voiles | 
Dercendé$ en !ces lieux. 
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se EN E. IV. ' 

DIANE, ENDIMION, tous 
ceux qui ont été çhwgés en Etoiles , 
CASTOR |t,POU.UX, PERSÉE, 

r ANDROMEDE, ORION, 
ERlGONE,&c 

DIANE. 

V^ Vou« qui coeQp<?fé«niâ Cour ^ 
Vous qui 4e8 Cpicr«s 4e l'Amour 
Eijtes tp^joBr;S U <^çi$fiétence , 
Ecoutés , & gardés jun éwn^ ûknce. 

Diane,! de IMiaour teffenti tes attraîw. 

CH<BUR. 

Quelle furprifei A CieU Diane eft lîiaiûs fcvere I 
Diaoe a de l'Amour reflenti les attraits I 

D I A N E. 

Ettdîmîon a fd «jie plâtre^ ^ 
Cachés au monde entier l'aveu que {e tous (àk* 
Cachés fous vos voiles épais 
Un ihif ortant miftere. 
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C H <1 U R. 

Quelle furpiife 1 ô Ciel i Diane eft moins févete ! 
9iane a de l'Amour vteffent^ les ?iiv^m i 

DIANE. 

Pour venir déformais 
Dans ce lieu folicaire ^ 
L'ombre me fera néceflaire. 
Seuls TOUS ferës témoins de mes voeux fatisfaitSa 
Dans tout l'empire de C^here 
On ne vous révéla jamais 
Une fecrette ardeur que vous déviés mieux taire; 
Cachés fous vos voiles épais 
Un important miftere. 

CHŒUR. 

Cachons fous nos voiles épais 
Un important miftere , 
De ces tendres amours favorifons U paix. 
t4on , non , il ne faut pas que le jour les éclaire i . 
Cachons fous nos voiles épais 
Un impor-tanc miftefc. 
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&CX>iC><i<>C<XXXXXXXXXX<<)O0ft 

PROLOGUE 

D'ENDIMION. 



.-AVERTISSEMENT.. 

Ze Prologue qui fuit n^efi pasférieux > 
aujjî ne Va-t-on fa$ mis À la tète de 
la Pièce. Elle devait être jouée chés 
une Dame , cjr ce Prologue n'a été 
fait.que par rafùort a elle. ■ ■-. 



ï 4, 



SCENE PREMIERE. 
MERCURE. 

Ty Laifirs , Jeux , Agr^mens , venés , accoures 

tous , 
Venés de tous les lieux que le Soleil éclaire, 
Kaifemblés tout ce qui peut plaire ; 
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}a reçois ici tous les goûts , 
ï*cnnnyeirfe trifteffc eft la feule étrangère. 
iPiaiiîrs , Jeux , Agrémens, venés , accoures cous» 
Veoés de tous les lieux que le Soleil éclaire. 
S'il en eft même parmi vous • 
Quelques-uns qui foient un peu feus » 
Qu'ils n'en viennent. pas moins ^ je ne fuis pas 

févere. 
ïlaifirs , Jeux , Agrémens , venés , accoures tous , 
Venés de tous les lieux que le Soleil éclaire. 



s C E N E I I. 

1W*E RCURE, TROUPE 
DE PLAISIRS* j 

CHŒUR. 

X\ Ous voici , Mercure , ordonnés , 
Qiiel eft l'emploi que vous nous deflinés ! 

c • ME RCURE. 

Pivertir la Beauté qui dans ces lieux commande* 

Gardés-vous de vous négliger ; 
Dft vous, de vos appas elle fait bien juger : 
Vo# avés a lui plaire , & Peritreprife eft grande , 
Les Mortels n'ofcnt y (boger* 

Tome ly. L 



J.^ A M O U R î?i ie/ceni iw Ci4^ 
M E R C U R E , L E C H (E U IC 

L» A îyl O U R» 

InifTés ce vsàa badinage^ 
.Quoiqu'efif^t . je fois féiicux , 
Je veux qu'uu fpedaclc plus Tage . 
Occupe oici. les yeux 

A qui 16 rends bommâse^ 

« . ,1' w'^'^^V '^-^r- ■ ' ^-'^^ 

laites sVptr. qu'un Mqrçcl peut.^fpirer au cœur 
De la péefle la plus fierez , '' 
LsL Sœur du Dieu de ja Lumière 
JR.econnut autrefois un Perger pour vainqueur» 
.;Quc l'on en incite rhiftoire^ • ... 
rai choife cçtïç-viaoïre. 
Entre mesplus grands exploits; 
Bt j'ai mes raifons pour ce choix. 

O toi > donc nous fuLvons les pas; 
Maître deTUnivers, vois notre obéiflànce. 
Répans fur" nous tes dons , prête-nous tes appas,; 
fais régnée pac pos foins ton aimable puUTance. 



DISCOURS 



/ 



SUR 

LÀ .'N ATURJE" 



t * 




:0 Rs Qu £ je fis les Eglogucs^ 

eue Ton vknt de voir , if me 

vitft quelques idées furla^na* 

ture de cette fôrtçjde pDëfie 5 

iSc pour approfondir ^EfiîTOTe p^iatma*- 

tiers, jfc m'engageai à' faire um levût 

de* la plus grande partie des 'lAuiteurs 

giii y oiie acquis quelque r-épxitaqon; 

Ces rdées', & ia icriti^e de . ces Au-^ 

têurs,'çofflp&fër«Pt(>ut t&Dîfaouri que 

jef doAÂfe ici: •"* '' > i/-^: >'ii . '• '^ 

t JefertîeésâlailiftejdewiEgtDgues^ & 

eela;^ reprëfen t^e^ FJû^dtje ^^ lequel it • a 

été 'hk. hcs Egtdgues ont prépédé \ç^ 

Réflë*3cioAs ; f ai compôfé , & puis f aï 

penfé> &à ta hH>Âc^de kf^ifon^ c'el( 
■* *■■••• 
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ce qui arrive ëc plus communément 5- 
aihfijé ne ferai pas furpris fi Ton trour 

\ve que je n'ai pas fuivi mes propres-ré- 
gies yje n« ]fLs pivoif p^s sien.encore 
guarjd J'ai ^crî^îjBe plus ,' il eft bien 

• plus aiîe de faire des régies, que de les 
îuivre; & il eft; établi par rufagequc: 
run n'oblige point à 1 autre- 

J'çfpOJ^ qifie cuand o» verra lacriti— 
que que je 'fait aflZs librement d'urr^ 
grand nombre d'Auteurs , on ne me 
foùpçonneia^sd -avoir voulu ÏD^nu^ 
que mes Eglogues valent mieux que 
xoutes lès autres, J'auroîs beaucoirp 
jîîieùx.aimé fupprimer ceJQifcôurs, que 
de faire naître cette penfée daiis les ef- 
prîts avec quelque fondement h«îais^ je 
déclare ^ue pour^ivoir quelquefois^apy 
perçu en quoi les autres fe font mépris t 
je ne m'en tiens pas moia^s fujet <( me 
méprendre , même fuf Içs. chéfes ou 
} aurai apperçu leurs/wtes. Jxi cçnfuf e r 
que Ton extiœ fu^lQ^,Ouvrages d'au- 
trui , n'engage point à en faîfe de meilr 
Iburs, '^rindms qvi'eU&f hjÈ fo^ir amere , 
chagriné !& <2rjgiieiU^fe9 coipme cella 
^ts Sâityriques de prôfefGon. .Mais; la 
Critique ,' qpi çft un Examen >&noù 
ças.up^^tyrct,u^iAi4e kJib^cç^cj^, 



1 ^ 



M VÉglogue. iif 

nais fans fïel & fans aigreur', & far tout 
aiie Ton accompagne d'une rèconnoif- 
lahce fincere de fon peu de capacité > 
l^iffe la liberté de faire encore ois , Q. 
l'on veut, que tout ce qu'on s'eft mêlé 
dé reprendre^ O'eft cette dernière ef- 

Féce de critique que j'ai choifie , & je 
ai prife avec Ces privilèges , que je me 
flatte qui ne me feront p%s conteftés. 
-;rLa Poëfie pailor^e eft apparemment' 
la plus ancienne dç toutes les Poëfies f 
pai-ce que là condition de Berger eft la 

Îlus ancienne déroutes les conditions.' 
l ert afles vrâifemblable que ces prc- 
ifaiers Pafteurs s'aviferent, dans la tràn- 

Suillité & rpifiveté dont ils jouiflbient, 
e chanter feurs plaifirs & leurs amours v 
& il étoit naturel quih fiflent fouyent 
entrer dans leurs Chanfons leurs' Trou- 

Î)eaux, les Bois, les Fontaines , &tou$ 
es objets qui.leur étoient les plus fami- 
liers. Ils vivoientà leur manière dans 
une grande opulence, ils n'avçient pier- 
fonne au-deffus de leur tête; ils étoient» 
pour ainfi dire , les Rois de leurs Trou-' 
peaux; & je ne doute pas qu'une cer- 
taine joie qui fuit l'abondance & la li- 
B'erté , ne les portât encore au Chant <fc 
ikla^Poëûe. 

lUJ 
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La Société fe perfeftionna , oujpeut* 
être fe corrompit; mais enfin les Homr 
mes paflerent à des occupations qui 
kur parurent plus importantes ; de plus- 
grands intérêts lej • agitèrent ; on bâtit 
àts Villes de tous côtés , & avec le 
temps il fe forma de grands Etats. Alors 
les Habitans de la Campagne furent les. 
efclaves de ceux des Villes ; & la vie 
paftorale étant devenue le partage des 
plus n^alheureux d'entre les Hommes ,. 
n*infpira plus rien d'agréable. 
• Les agrémens demandent dts efprîts. 
qui foîent en état de s'élever au-deflus 
àts befoins preflans de la vie, & quîfe 
foient polis par un long ufage de la So- ' 
ciété ; il a toujours manqué aux Ber- 
gers lune ou l'autre de ces deux condi- 
tions. Les. premiers Palleurs dont nous: 
avons parle étoient dans une afles gran^ 
de abondance ; mais de leur temps le 
inonde n'avoit pas encore eu le loifir de 
fe polir. Il eût pu y avoir quelque po- 
litefle dans lesnécles fuivans; mais les^ 
Pafteurs de ces fiécles-là étoient trop> 
miférables* Ain fi , & la vie de la Cam-* 
pagne , & la Poëfie des Pafteurs , ont 
toujours dû être fort groflîeres. 
Aufli efl-il bien sûr que de vrais Bec*- 



gcrs^ ne font point entièrement faîtsr 
comme ceux de Tliébcrite, Croît-on 
qu'il y en ait quelqu'un qui pùiffe dire : 
Muffi'tôt qu'elle le vit , auifi^ôt elle perdiv 
toute fa TaifoUj aufli-tot elk fe précipita 
dans les abîmes de V amour. 

Qu'on examine encore les traits qui 
Clivent.- 

Plut au Ciel , AfnarïlUs 9 quejefiijfe une 
petite Abeille , pour entrer dans la grotte oà^ 
tu te retires y en pajfant au travers desLierrer 
qui t^envîronnent / Je fai maintenant ce que 
ê'ejl que V Amour. Cefi un Ditu bien cruel ; 
il faut qu^il aitfuccéle lait dune Lionne y Gf 
qu^fa mère Vait nourri dans les Forêts. 

Cléarifie me jette des Pommes lorfque mort 
Troupeau pajfe auprès délie , Gr elle murmura 
en même temps quelque chofe de très-doux. 

Par-tout on voit le Printemps , par-tout U$' 
Pâturages font plus fertiles^ pat-tout lèsTroU" 
peaux font en meilleur état, aujfi-totque ma 
Bergère paroît; mais du moment qu'elle fe re-^ 
tire, les Herbes féchent 9 Ct* les Bergers auJJÎ., 

Je ne Jouhaite point depojfeder les richejfes 
de Pelops , ni de courir plus vite que les 
Vents ; mais je chanterai Jius cette Roche y te- 
tenant entre mes bras , & regardant en même 
temps la Mer de Sicile. Je crois que Ton^ 
trouvera dansrtoitt cela^r & plus de:: 
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beauté , & plus de défîçatefle d'imagî*^ 
nation , que n'en ont de vrais Bergers. 
Mais je ne fai pourquoi Théocrite 
ayant quelquefois élevé fes Bergers 
dune manière^ il agréable au-deflus de 
leur' génie naturel, lès y. a laiffé retom- 
ber très-fouvent. Je ne fai comment il 
n*à pias fenti qu'il falloit leur ôter une 
certaine grofliereté qui fîed toujours, 
mal. Lorfque Dàplînis, dàms la premiè- 
re Idille, ert prêt à expircr'd'amour, & 
flu'il ell environné d'un grand nombre 
de Dieux qui font venus le vifiter, ont 
lui reproche au milieu de cette bèîlè 
Gompagnie, qu'il eff comme les Ghe- 
Vrièrs , qui envient lès amours de lèufis 
Boucs , & en féchent de jaloufie ; & l'on 
peut aflurer que les termes dont Théo- 
crite s'eft fervi , répondent fort bien à 



Dans une atîtrerdillé, LaGon&€o- 
niatas fe prennçnt de paroles fur dèi 
vols qu'ils fe font faits l'un à l'autre. 
Gomatas^a'derobé la flûte Je Lacon; 
tacon a dérobé à ComatasTâ peau qui 
lui fervoii d'habrt , Si l'a îaiffé nudi 
Enfuite ils fe dîfent de certaines injures 
qui conviennent à des Grecs, mais qui 
pe:{ûnt affurément pas trop Konnêtèiî 



^ 
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& enfin , après que l'un a feîc encore à - 
lautre un petit reproche defentir mau- 
vais , ils commencent un combat de 
• chant , qui auroit dû plus naturelle- 
ment être un combat à coups de poihg, 
vu ce qui avoit précédé ; & ce qui ell 
afles pIaifant,G'efî qu'après avoir dé- 
Buté par de très- vilaines injures , lorf^ 
qu'ils en font a chanter Tun contre l'âu* 
tre, ils font les délicats fur Te choixdu 
lîçu où ils c;Jîant^ont, chacun en pro- 
pbfe un dont il fait une defcription fleu- 
rie. J'aurois peine accroire que tout cela 
jFût bien aflbrti. Il fe trouve encore la 
même Bigarrure dans leur combat; où 
entre des chofes qui regardent leurs 
amours > & qui fbnt jolies , Comatas 
fiit fouvenîr Lacon qu*il le battit bien 
un certain jpux^i & Lacon répond qu'il' 
ne s'en fou vient pas , mais qu'il fe foU'- 
vient d'un jour qu'Eumaras, Maître de 
fEomataS't lui donna Bien lés et rivières- 
Quand on dît, que Venus, & les Gra- 
cies ^ & lés Amours ont compofé les 
Idillès dé'Théôcrite , fene crois pas 
qu'on prétende qu'ils aient mis làr main 
à ces endroits-là*. 

Il y aencoire d^ns Théocrîte déscho-' 
U^sç^nï a'pnt pas tant de bafléffc, maià 
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qui n'ont guère d'agrément , parCè' 
qu'elles ne font Amplement que rufti- 
qùes. La quatrième de fes Idilles efî ' 
toute de ce Garadere^ irne s*agit que 
d*un Egon , qui étant allé aux Jeu^- 
Olympiques, a laiffé fon Troupeau^ 
entre les mains de Coridon. Battus re-^ 
crocKe à Coridon que le Troupeau eft' 
bien maigri depuis le départ d'Egoni 
Coridon répond qull y fait ; de Ton 
mieux , & qu'il le mefte datis les meil- 
leurs pâturages qu'il' connoiffê. Battui 
dit que la flûte dEgon fa gâtera pèàr- 
dànt fon abfence. Coridon répond que^ 
non, qu'elle lui a été laiffce,;& qùlt 
faura bien en faire ufage; Ënfiiite Bât^ 
tus fe fait tirer une épine du^p'iedpaç 
Coridon., qui lui confcille de n'aller 
point à la Montagne qu'il ne foit çhaût 
fé, Enfuite Coridon apprend à Battus-' 
Hi'il a furprrs dans une étable un Vieilr 
ard avec la Maîtrefle aux fourcîîs noirsf- 
& , ce que ne çrofroient peut-être pas 
ceux qui n'ont point d^habitudeàvecles 
Anciens y voilà toute ridille. 

Lorfque dàns'un combat de Bergers,'- 
Pun dit : Hoy, mts Çheyres, allés' JUr la 
pente de cette colline / & Tâutre répond :- 
mesBrcbiSj allés paître du côté du Levant. ' ' 



?, 



'Ou., je hais les Renards qui mangent les 

Figufs ; & I*autre^ je hais Us Efcarbots qui 

jnangmt les Kaifins. 
, Ou , jt me fuis fait un lit de peaux de Va-* 

^thes auprès d^un Ruiffeau bien frais , & là je 
r\& me Jbucie non plus de PEté , que les En^ 

fans d^s remontrances de leur Père & de leur 
Mère; & l'autre, f habite un antre agréa^ 

Me^fjfais bon feu , &* nemefiude non plus 
de IHii/erj qu^un Homme qui n^ a point de 

' .dents fe foucie de Noix quand il vo.t delà 
Bouillie. 

Ces difçours nq fent^nt-ils point trop 
la Campagne , & pe conviennent -ils. 
,poifît à de. vrais Pay fans, , plutôt quà 
des Bergers d'Eglogpes ? 

Virgile, qui ayant eu devant les 
yeux 1 exemple de Théocrite , s*eft trou- 
vé en état aencherir fur lui , a fait ks 
Bergers plus polis &plus agréables. *Si 
Ton veut comparer j(a troifiéme Eglof 
gue î^yec celle de Lacon & de.Comatasj 
on verra conunent il a trouvé le fecret 
de reftifier & d^ furpaffer ce qu'il imi- 
toit. Ce n eft pas qu'il ne reflemble euf- 
coreun peu tr<>p à Théoqrice, lorfqu'il 
perd quelques Vers à faire (jiire à ks 
Bergers,: . 
: Mes Bréis ^, if avancés pm tant fur U bord 
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ie la Rïvîere y le Bélier quî y ejî tombé rPéft 
fos encore bien féché. . * 

Et, Titire empêclie ks Chepres à'appro-' 
cher de la Rinen, je Us laverai dans là Fon^ 
taînt quand U en fera temps. 

Et , petits Bergers ^ faites rentrer les Bre-^ 
lis dans le Bercail ; fi la chaleur, dejféchoît 
kufiaitj comme il arriva Vautre jour ^ nous 
ftenttir trions rien. . 

Tout cela éft d'autant -moins agréa- 
ble , qu'il vient à la fuite de quelques 
traits d'amour fort jolis & fort galans j 
duî ont fait perdre au LéÔeur le goût 
deschofes purement ruftiques. 

Calpurnius, Auteur d'Eglogues , qùî 
a vécu près de trois cens ans après Vir- 
gile, & dont ies Ouvrages ne laifient 
pas d'avoir quelque 'beauté , paroît 
avoir eu Tegretque Virgile n'ait expri- 
mée -que par les mots , nêS^Hmcs^ quite^ 
fcs injures que Lacon & Comfatas fe di- 
fcnt dans Théocrite; ericoré ce trait au- 
roit-rl été nleilleùr à.fupprimer tout- à- 
£ait.Calpurnius a trouvé cela digne d'u- 
ne pius grande étendue , Se a mit une 
Eglogue «qui n'aboutit 'qu*à cts injures 
ûue fe diferit avec beaucoup de chaleur 
Jeux Bergers prêts a chanter Tun con- 
tre l'autre j de quoi celui qui les dévoî; 
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•jngereR fi effrayé, qu'il Ies;lâiflè là &o 
.s-'cnfuit. Belle, conclufipn! 

Il ny a point d'Auteur qui ait &i£ 
des Bergers fi ritftiques, que Baptiftq 
Mantouan , Foëte Latin du iîécle.paffé^, 
que Ton^a comparé à Virgile, quoiqu'af- 
iurément il natt^rien de commun. avec 
kii que d'être de Mantoue. Le Berger 
Fauflufi en faifîwit le^portr ait de fa Mal- 
trèfle, dit qu-'elle avoit un gros.vifage 
bourfouflé &irouge ; & que quoiqu'elle 
fût à peu près :torgne , il la trouvoijB 
plus beHe que Diane.^On ne s'imagine^- 
roit jamais quelle précaution prend un 
autre Berger avant que de s'ernfearquei: 
dans un aUes long difcours ; & qui fait 
&lt Mantouan ne s'applaudiUoitpas en 
c« endroits d A vçir copié ja naturje biea 
fidèlement? 

Je conçois.dcncqueIaPoëfiepafto^ 
Kile.n'a pas de grands charmes, fî elle 
eft aufli grèfliere que le naturel ^ ou fi 
elle ne roule précifément que fur le^ 
chofes de la Campagne. Entendre par* 
1er de Brebis & de jChevres , des îoinç 
qu'il faut prendre de ces Animaux , celci 
n'a rien par Joi-même oui puiffe plaire;. 
ce qui plaît , c.cft l'iaée dç tranquil- 
lité ^attachée, à la vie.de ceux qui pjejiiî 
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nent foin des Brebis & àts Chèvres* 
Qu'un Berger dife, Mzs Moutons fepor-* 
4ent bien yjeks mené dans les meilleurs pâtU'^ 
rages , ils ne mangent que de bonne herbe 9 
Se gu il le dife d^ins les plus beaux Vers 
du monde, je fuis sûr que votre imagi-» 
nation n en fera pas beaucx)up flattée* 
Mais qu il dife , que ma vie eji exempte 
d^ inquiétude! Dans qud r^pos je paffè mes 
jours / Tous mes dejirsfe bornent à voir mon 
Troupeau fe porter bien ^ que les pâturag&f 
foient bons , il r!y a point de bonheur dont je 
pujjfe être jaloux f ùc* Vous voyés que 
Cela commence à dévenir plus agréa- 
ble ; c'eft que Tidée ne tombe plus préw 
4:ifément lur ie inënage de la Campa- 
gne , mais fur le peu de foins dont ou 
y eft chargé , fur l'oiCveté dont on y 
jouît, & ce qui eft le principal , fur la 
peu qu'il en coûte pour y être heureux» 
Gat les Hommes veulent être heu-t 
reUx \ & ils voudroiçnt l'être à peu de 
frais. Le plaifir, & leplaifir tranquille,. 
«ft Tobjet commun de toutes leurs paf- 
fions , & ils font tous dominés par une 
certaine parefTe. Ceux qui font les plus 
f-emùans, ne le fcmtpas précifément par 
Fatnour qu'ils ont pour l'aâion , raais^^- 
pât Udimoulté qu'ils ont àfe contenter». 

Uam- 



^ X'aihBîuon /} pansQ .queUc''cft trop 
contraiqefàdettû jMçeflfe ©awrellcj, n'eft 
m uneiteflicmigéhéîale; ni une^paffion 
fort délicieufe. Afles de gens ne font 
point ambitieux. ; il f en a beaucoup 
^ui n'ont ootoo^koacé 4 lerre que pac 
dQs>^agsagaamim. qui ont ppécéde leurs 
réfléioonsî iSoquilçsbot mîs hors d'^-f 
fat 5k csvenir ^3fl«r^àtl^ iaclinations 
tkis tmhqniHer; Se csux enfin qui ont 
fe plu» d'ambition , fe plaîgneot afles 
fouvent de ce qu'elle leur coûte. Cela 
vient de ce que la parefle n'a pas étdr 
écouâKis ; pour lui avoir été facriâée r 
elle s^efï trourée plurfoible, àn'a pas 
emponé la balance ; niais elle ne teifle 
pas de fubfifter encore , & deaoppofer 
toujours aux mouvemens de lambin 
ïîon. Or (m rfeft point heureux tant' 
^Qe Yoncà partagé entre deux inclina^ 
lions ^fe cmxmatcent* , : • 

-^ Cen'eft paKqneles Hommes pu^flefirt 
a^accomrneder jd'une pardSe & d'une 
Cfifiveté endoré ; il leur fault quelque 
mouvement , quelque agitation , mais 
vtr mouvement & vmc agitation qui 
^ajaftè f s'il fepcut , ajvfc kk forte tte 
pàrjeâei xyai' les poilède '; iJs : c efl: ce :qu£ 
feccoave le p^iis^ooreuftiEttot ;du monr 
Tomi IF. M 



1 3 S Difcoanfur.i^ tinture 

de diansTâmouP, p^uryû qu'îlifok^pHs^ 
d'âne certaine feçofJ*^ Il ûe d0ÎCJpas:être^ 
crribragetix,' jalptiji, fqrieux^i défcfpe- 
ré ;- mais tendre , fimple , délicat, fi- 
dèle , & pour« fe conferver'dansrccÉ' 
état , - accompagné d efpérancerf. Alorj^ 
€^tî a lécoe^t remplie î& non pa$ftrôu-T ^ 
blé$ dii a des fôin^, & pan pfts(^s ia« 
fluiétùdes^' btteft^wtnué j riiaiy mDiaipasr 
déchiré } & ce mcwiveinentr dou» cft 
précifiimenttel que l'amour du repo^^ 
& que là pareffe naiEurelle4e peutfoufr 

H'^neft que trop certaîn <ï^U;cyf5>' 
que ranatour eft' de 'toutes les paffiens^ 
la plus générales & la plusagréable*^ 
Aiilfî' dans Tétafqfue nous venons de 
décrire , il fe fait un accord des deux 
j4us fortes paffions de l'homme^ delà 
pareffe ^ âcde^ Tamour; Elles font toutes 
deux^ fatisfeiites en 'même temps j Sq 
pour $a^ Jreureux i aumnt ^ qu'on ; le 
peut- être par leq paffians, Jl raiit que», 
toutes celles que* on a s accommodent» 
les unes* avec les autijes/, » 

Voilà proprement ce que l'on îma-*- 
ginedaris la vie .paftoratei. Elle nadn|ê!>. 
*0im 4'ahibicîon , ni tout» ce qui- agite 
il.Qoear trop^violeisQïém; laipareib $l 



(donc ficu d!être contente. Mais cette 
Jqrtc de viè-lâ^ par fon oifiycté & par 
fà tranquillité > fait naître 1 amour plus ; 
&QÎlement qu'aucune autre y ou du 
moins le favorifé davantage ; & quel 
amour? Un amour plus fimple , parce ' 
qu'on n*a pas i'efprit fi dangereufemenr 
raffiné ; plus appliqué , parce qu'on 
nefï occupé d aucune autre pafllon^ 
plus difcret % parce qu'on ne connoît 
prefque pas la vanité ; plus fidèle > par- 
ce qu'avec une vivacité d'imaginatiorf 
moins exercée , on aauflî môms d'in-^- 

Quiétudes, moins dé dégoûts, moins 
e caprices ; c'e(l-à-dife, en un mot,.- 
Tamôur purgé de tout» ce que les excès- ' 
des fantaifiôs kumaines y^ont mêlé d'é- ' 
tranger & dé mauvais» 

Il n'eft pasfurprenant après cela , que " 
lés peinturés de lai vie paftprale ayentf 
toujours je ne fâi quoi de ii'riant, cfc* 
qu'elles nous flattent plus qtie dépom-^- 

teufes deferiptions dune Cour, fuper- 
e, & de toute la magnificence qui*- 
peut y éclater. Une Cour ne nous don- 
ne ridée que de plaifîçs pénibles & 
contraints ; car, encore une fois, c eff 
cette idée qui fait tout. Si l'on pouvoiç- 
glacer^illeurs.qu'à lacampagne la Scér' 
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ne d'une vie tranquille & occupée feu- 
lement par i'amour , de forte qu'il n'y 
entrât ni Chèvres , ni Brebis , je ne crois 
pas que cela en fût plus mal : les Chè- 
vres & les Brebis ne fervent de rien y 
mais comme il faut choifir entre la 
Campagne & les Villes , il eft plus vrai- 
femblable que cette Scène foit à la. 
Campiagne. . 

Parce que la vie paftorale eft la jplus^ 
paréffeufe de toutes , elle eft aum la 
plus propre à fervir de fondement à ces- 
repréfencations agréables dont nous- 

farlons ici. Il s'en faut bien que des- 
aboureurs ,• des Moiflbnneurs , àts 
Vignerons , des Chafleurs ,, foient des 
perfonnages aufti convftiables à des 
Eglogues , que des Bergers : nouvelle 
preuve que Tagrément de TEglogue 
n'eft pas attaché aux chofes ruftiques,. 
mais à ce qull y a de tranquille dans la - 
vie de la Campagne. 

Il y a pourtant dans Théocrîte une 
Idille de deux Moiffonneurs qui a de là 
beauté. Un Moiflbnneur demande à 
un autri d'où vient qu'il travaille fî' 
mal , qu'il ne fait point les filions dioits>. 
que les autres le devancent toujours ?' 
11 répond qu'il eft amoureux , & £uis 
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cTiante quelque chofc d'affés joli pour 
lâ perfonne qu'il aime. Mais le pre-- 
mier Moiflbnneurfe moque de lui, & 
lui dit qu'il eft fou de s'amuferàêtre^ 
amoureux ; que ce n'eff ppint-Iâ le mé- 
tier d'un homme de journée; quilfaut 
que pour fe divertir & s'exciter au tra- 
vail , il chante de : certaines Chanfons 
qu'il lui marque j qui ne regardent que 
là MoiflbiT. J'avoue que je ne fuis pa^ fi 
content de cette fîn-lâ ; je ne goûte 
point trop que d'une idée galante on-> 
me rappelle à une autre qui eft baife Se 
fenf agrément. 

Sannazar n'a introduit que des Pêr 
cheurs dans fes Eglogues , & j'y fens 
toujours que l'idée de leur travail dur - 
me blefle. Je ne fai quelle fineffe il a- 
entendue à mettre des Pêcheurs aU lieu ' 
des Bergers qui étoient en poffeffion de 
I^glogue i mais fi les Pêcheurs euflent^ 
été en la même pofTeflîon , il eût fallu 
mettre tes. Bergers en leur place. Le 
chant ne convient qu'à eux , & fur-tout 
Toifiveté. Et puis il eft plus agréable 
d'envoyer à la'Maîtrefle des Fleurs ou 
des Fruits , que des Huîtres à Técaille » 
comme fait le Lycon de Sannazar à la> 
fiennei 
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. II eft vrai que Tfiéocrite a fait umT 
Idille de deux Pêcheurs , mais elfe^^ne 
nié paroîtpas dune beauté q^;î ait du 
tenter perfônne d'en faire de cette^fpé- 
ce. Deux Pêcheurs qui ont mal foupé 
font couchés enfemfîlè dans une mé- 
chante petite Chaumière qui e(l au 
l^orc;^ de la Mer. L'un réveille Tautre , 
pour lui dire qu'il vient de rév-er qu'il 
prenoit un Poiflbn d*or ; & fon Com- 
pagnon lui répond qu'il hè laifleroît 
pas de mourir cle faim avec une fi belld 

Îêche. Etoit-ce là peine de faire une 
diller 

Cependant , quoique Ton ne mettd^ 
g[uc.des Bergers dans l'Eglogue, il eft 
impofliblê que là vie dès Bergers , qui 
eft encore très-groffiere , ne leur abâiP 
fe Teforit, & ne les emçeche d'être' 
aufli Ipirituelis , auffi délicats SC auflT 
galans qu'on nous les repré fente ordi- 
nairement, L'Aftrée de M, d'Orfé ne* 
paroît pas un Roman fi fabuleux qu'A- 
madis ; je crois pourtant; qu'il ne l'eft' 
pas moins dans le fond par là pplitefie 
& les agrémens de fes Bergers, qu'A- 
madis le peut être par tous fes EricKàn-p 
teurs , par toutes fes Fées, & par Pextra- 
yagî|.ace de.toutes fes avantures. D'où: 



yîèot dotic que les Bergeries plaifcnt 
malgré la faufleté des caraâeres qui 
doit toujours blefler ? Aimerions-nous 
que Ton nous^^-repréfentât Its^ Gens de 
Cour avec une-groffiereté qui reflem- 
blât autant à- celle des- vrais Bergers > 
qjue la déliç^tefle (Stla galanterie que 
Ion donne aux Bergers reuemble à cellQ 
dés Gen& de Cour f 

Non, fans doute; mais auflï lé cz:* 
fadere des Bergers neft pas faux, à lé 
prendre par un certain endroit. On ne 
regarde pas à la baUeOe des foins qqt 
les occupeiït réellement ,; mais au peu • 
d'embaçras que çey: foins caufent. Cet-^ 
te baflêfle excluroit tout-à-(ait Içs agrcr* 
men$ ^4a.galaHterie ; n>ais au contraire 
la tranquilUté yfeTt , & ce n'eft <jue fur 
elle que J on fonde tout ce qi4'iLy a da-» 
gréable dans la vie pafîorale. 
► Il faut du yyai pour plaire à Pimagii 
llat^o^ î mais elle n'eft pas difficile à* 
contenter, Une lui faut fou vent tjaua 
demi- vrai, jje lui montrés que la moi^ 
tié d une chofe .; mais montrcs-laJùî 
vivement , . elle ne s'avifera pas que 
vous lui .en cachés Tautre i & vous la 
saenerés aufli loia que vous voudrésv 
jl^Jepied que cette feule moitié qu elle 
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voit eft la chofe toute entière. L'ilKi^ 
fion , & en même temps l'agrément des?- 
Bergeries , confifte dbne à iroffrir aux^ 
yeux que la tranquillité de la vie paf- 
totale , dont on diffinaulc la baffefle J^ 
on en lâifle voir là fimplîcké-^ mais oiv- 
en cache là mifere; & je ne eonfiprens 
pas pourquoi Théocrite s'ell^ ànous 
en montrcrfi fou vent* la fflaiferer & \» 
baffefle. 

Si lesPartîfans outrés de l'Aiitîcpjîté^' 
difent que Théocrite a voulu peîfldre* 
la nature telle qu'elle cff, i'cfperc eue" 
fur ce principe on «ous aotsnera de» 
I9illesiae Porteurs d'Eau > qui paarlértmc 
êiitr'éux <fe cequr leur eft particulier^ 
cîles vaudtidnttout autattt que des Mil- 
les, de Bergers qui ne pai*leFoient uni- 
quement que de leurs Ghevres ou de 
feurs VacfTesv . . -. 

Il ne is'àgit pas 'fîmplemedt dé peîn* 
éxéj il faut peindre, cfes objets qitt iPnC- . 
fcnt fWî^k voir. Qufând'on 'ine #èpfé*' 
féfcite le repos qui régne à laCampa^gney^ 
Hi (implicite & la tendrefle avec là-^ 
quelle lamour s'y traité , mon ittiagî^' 
nation touchée & cmùe me t*an<poite 
dans la condition de ^i^ri je- &i* 
Bèigerî mais que l'on me repréfentè,- 

qvioi 
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^oîqu'avec toute fexaditude & toute 
Ja juftefle poffible , les viles occupations 
(ies Bergers , elies ne me font point 
d'eovie , & mon imagination demeure 
fort froide. Le principal avantage de la 
Poëfie confifte à nous dépeindre vive- 
ment les chofes qui nous intéreflênt , ôc 
à faifir avec force ce cœur qui prend 
piaifir à être remué. » 

En voilà afles, Se trop peut-être,' 
contre ces Bergers deThéocrite & leurs 
pareils* qui font quelquefois trop Ber- 
gers. Ce qui nous ti^At de Mofchus Se 
de Bion dans le genre pafloral , me faic 
extrêmement regrerer-oe que nous en 
avons perdu. Ils n'ont nulle rufticitc , 
au contraire beaucoup de galanterie Se 
*d agrément, dQs idées neuves Se tout- 
à-fàit riantes. On les accufe d'avoir un 
ftilê un peu trop fleuri , <fc j'en conviens 
droîs bieii à l-égard d'un petit nombre 
d'endroits ; mais je ne fai pourquoi Idg 
Critiques ont plus depenchant à cxcu*» 
fer la gfoffiereté de Théocrite , que la 
délicatefle de Mofchus & de' Bion ; il 
me femble que ce^devroit être le corv» 
traire. N'eft-ce point parce que Virgile 
9 prévcîiu lom les çfprîts à ravancage 
de Théocrite , eo nç faifaat qu'à luiiçâl 
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Khpnaetjtd^ limiter tSt de le copier? 
K'eft-çe point que les Savans ont ùa 
goût accoutumé à dédaigner les chofes 
délicates égalantes? Quoi qu'il eiTfpit>. 
je vois que toute leur faveur eft pour 
Théocrite , & qu'ils om réfolu qu'il fc-* 
jfoit le Prince des Poètes Bucoliques.. . 
Les Auteurs modernes ne font pas 
ordinairement tombés dans le défaut 
de faire leurs Bergers trop grpfficrsi. M. 
À d'Urfé ne s'en eft que trop éloigné dans 
fon Roman , qui d^ailFeurs eft plein de 
chofes admirables. II y en a qui font dQ 
la dernière perfeftiandansle genre paC» 
toral; mais il y en aatiffi, fi je ne me 
VOHipe» qui'demandcnoient à être dans 
Cyrusou dans CUopatre- Souvent les 
Bergers dç TAftrée me paroiflerit:de$* 
Gens de Cour déguifés ea Bergers , & 
qui n en fa vent pas fcien îmitçr les ma-^ 
©ieresj quelquefois ils me paroiiTenîî 
dtBs Sophiftes très- pointilleux; car quoi-» 
q-ueSllvandre fiit k feul qui eût étudié 
àrEr©Ie*ci0s^M»flîUe-ns, îi y efv a d'au-. 
ires à qUi^il 4rrîvè*rf^être auffi fubtilii 
qpe lui t àc \t ne fai feulement corn-» 
ment ils pouvoJent rentendre, eux quj 
p'avoient pa? ^% h^x ÇQU^ çh4s |ç« 
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Il n'appartient point aux Bergers dé 
parler de toutes fortes de naatieres ; Se 

3uand on veut s'élever , il eft perniw 
e prendre d'autres! Perfonnages. SI 
Virgile vouloit faire une DcXcription; 
pompeufe de ce renouvellement îma- 
' ginaire que l'on alioit voir dans TUnî- 
vers à la naiflance du fils de'Pollion; 
il ne falloit point qu'il priât les Mufes 
Paftorales de le prendre fur un^ton plu! 
haut qu'à leur ordinaif-e', Icèr voix ifé 
va point Jùfqu'à ce ton-'là : èe^ <yft'il y 
avoità faire, étoit de lesabandonnefi 
& de s adreflfer à d'autres qu'à elles. Je 
he fai cependant s'il ne devoit pas s'etr 
tenir aux Mufes Paftoraleis; il eûf.fàir 
tine peinture agréable des biens ^ue le 
retour.de la Paix alioit produire à fa 
Campagne ; Se cela , ce me femble , 
eût bien valu toutes ces merveilles in* 
compréhenfibles qu'il emprunte de la 
Sibylle de Cumes,. cette nouvelle race 
d'Hommes quidefcendra du Ciel', ces 
Ratiins qui viendront à des ronces , Se 
ces Agneaux qui naîtront de couleur dé 
feu ou d ecarlatc % pour épargner auar 
Hommes la peiûe de^teindre leurs lai» 
nés. On auroit niieux flatté PoUion par 
dss çhofçs (jui çuffeot çu un peu plus de 

Ni] 
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vraîfemblancc : peut - être cependant 

celles-là n'en manquoient - elles pas 

trop ; il eft biçn difficile que Içs louan-» 

gts en manquent pour ceux | qui elles 

«'adreflent. 

: Oferois-jc avouef qu'il me paroît 

3ue Çalpyrnius , Auteur qui n eft pas 
u mérite dç Virgile» a pourtant mieux 
traité un fujet tout femblable ? Je no 

Îiarle que du deHein, & non p^ du ftilç. 
1 introduit d^ux Bergers, qui pourfo 
garantir de Tardeuf du Soleil , i'e reti^ 
rent dans un Antre, ou ils trouvçnt deç 
Vers écrits de là main ^u Dievi Fciunus i 
cui font une Prédiftiop du j>onhcuf 
dont J'îifnpereuf Çarus va çQpibler 
tous fes Sujets. Il s'arrête affés , félon 
le devoir d'un Poète paftoral, ^u bon-^ 
heur qui regarde la Campagne ; enfuit© 
il s'çlpve plus haut , parce qu'il en ^ 
droit en faifanç parler yn Dieu , mais il 
n'y mêiè rien de feniblable aux Pro-» 
phçtips de la Sibylle- Ceft dommage 
que Virgile n'ait fait \ts. Vers de cette 
pièce , erjcorg ne ferqiç-il p^s péceifaire 
qu'^l les eût ftit touf, . 
. Vîrgle fe fait dire par Phébus, au 
COHimençement dç fa fixiéme Egloguc, 



tîes ^oîs & des Guerres ; maïs Cj0*il dôîc 
s'en tenir à fcs Troupeaux , & a des fû*- 
jets qui ne demandent qu'un ftile fim* 
pie. Apurement le côtifell dé Phcbui 
cft fort bon ; rnai^ je ne comprens pâ* 
comment Virgile s en foûvient fi péui 
qu'il fe met auffi-iôt après â ehtonnet 
Torigine du Monde, <3c la fofmàtion de 
rUhivers , félon lé fyftênie d'EpiçUre, 
ce qui étoît bien pis que de chanter de$ 
Guerres & des Rois. En vérité , je ne 
fai du tout ce que c'eft que cette Pièce* 
là , ie ne conçois point quel en eft le 
deflein , ni quelle liaîfon les parties Ont 
entr'elles. Après ces idées de Philofo- 
phie , viennent les Fables d'Hilas & de 
rafiphaé, & des Soeurs de Phaëton, 
qui n'y ont aucun rapport ; & au milieu 
de ces Fables , qui font prifes dans des 
temps fort reculés, fe trouve placé 
Cornélius Gallus , contemporain de 
Virgile, & les honneurs qu'on lui rend 
au Parnafle : après quoi reviennent 
aufîi-tôt les Fables de Scilla & de Phi- 
Jomele. C'eft Silène qui fait tout ce 
difcours bifarre. Virgile dit que le bon 
homme-avoit beaucoup bu le jour pré^ 
cèdent j mais ne s'en fentoit-il point 
encore un peu f 

l^iij 
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j- Ici je preiKlfai encore la liberté d*^ 
youer que j'aime nîieux le deflfein d*uné 
pareille Eglogue que nous avons de Ne- 
Inefianus , Auijeur contemporain de 
jCalpurnius, & qui n'eft pas tout-à-faît 
^ méprifipr. Des Bergers qui trouvent 
^Pjan'endormi , veulent jouer de farflûte; 
inais àç^s Mortels ne j^euvenc tirer de la 
ilûte d'un. Dieu qu'inn fon très-dé fa- 
grèablè. Pan sen éveillé, & il leur 
dit que s'ils veuient des chants , il va 
les cpntenter. Alors il leur chante quel- 
4glié claofe de THiftoire de Bacchus , Se 
f afrêce-fi^r la p^rcmiér e Vendange qui 
ait jamais été faite, dont il fait une def- 
Cbption qui me piaroît agréable. Ce det 
fein-là eft plus régulier que celui du Si- 
lène de Virgile, & même Its Vers de 
la Pièce font affés bons. 
.., C'çfl un ufage affés ordinaire cbés les 
Modernes , de mettre en Eglogues des 
matières élevées, Ronfard y a mis les 
louanges des Princes & de là France ; 
& prefque tout le Palloral de ces Eglo* 

fues confifte à avoir appelle Henri II. 
lenriot , Charles IX. Carlin , & Ca- 
therine de Médicis Catin. Il eft vrai 
<}u il avoue lui même qu'il n'a pasfuivi 
les régies j mais il auroit mieux valu 
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fcs f€iîvf€, & éviwr le ridicule que pro*- 
rfîiit la difproportion du fojet &d€ la 
formie de l'Ouvrage, C'efl" ainft'<}iie 
dans fa première Eglogue il ro'mbejuA- 
tement en partage à la Bergère Margot 
de faire l'Eloge de Turnebe , de Budé 
& de Varabîe , les premiers Hommes 
de leur fiiécle, en Grec ou en H^breu^ 
mais <\\\\ ôffurément ne dexroîent j>a$ 
être de la donnoinànce de Margot, 

Parce que les Bergers font des Peiv 
fonnages agréables, on en abufe. On 
îes prendra volontiers pour leur faire 
chanter les louanges des Boîs dans tout 
le /Ifblime dont on eft capable; & 
pourvu qtjW'ait parl^f de flûtes, de 
chalumeaux, d« fougefei' on croira 
avoir fait une Eglogue^ Quafid des Ber* 
gers louent un Héros , il faudroit qu'ils 
îe loua/Tcnt en Bergers, & je ne doute 
pas que cela ne pût avoir beaucoup de 
îînefle & d'agrément , niais il fcrbit be-^ 
foiii d'un peu d art ; & c'eft bien le plus 
ctourt* de faite pferlet à des Bergers la 
langue ordinaire des louanges , qui eft 
Tort élevée , mais fort commune » & 
par conféquent affés facile. 
* Les Eglogues allégoriques ne font 
fMis noli plus farts difficulté. Le Man- 

Niiij 
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•touan qui étoit Gairme , en â fair Une oà 
des Bergers difputeht en rqpréfentant 
.deux Gàrmes^ dont l'un eft de rétroûc 
Obfervance ^ & l'autre eft mitigé* Le 
Bembe eft Icuf Juge. Ce qu'il y a de 
meilleur, c'eft qu'il leur fait ôter leurs 
Houlettes, de peur Qu'ils ne fe battent, 
pu rcfte, quoique l'Allégorie ne Toit 
pas mal gardée, il eft trop ridicule de 
voir le différend de ces deux efpéces de 
Carmes traité en Eglogue, 

J'aimerois encore mieux qu'un Ber* 
ger repréfentât un Garnie , que de le 
voir faire l'Epicurien , & de lui emen- 
<lredire des impiétés. Cela arrive c|\iel* 
quefois aux Bergers du Mantouan > 
quoiqu'ils foient très-groffiers , & que 
le Mantouan fut Religieux* Amintas 9 
dans une mauvaife humeur où il eft 
contre les Loîx & contre Thonnêteté 1 

Î>arce qu'il eft amoureux > dit que 
'Homme eft bien fou de s'imaginer 
qu'il ira dans les Cieux: après fa rnort j 
& il ajoute que tout ce qui en arrive* 
ta , fera peut-être qu'il paffera dans un 
Oifeau qui volera dans les airs. En vairt 
le Mantouan, pour excufer cela, dit 
-qu'Aminjas^voit paffé bien du temps à 
la Ville. En vain Badius ïbn Comment; 
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tatèur , car tout moderne qu*eft Id 
Mântouan , il a un Commentateur , Se 
àufli iélé que le feroit celui d'un An- 
cien , tire de-Ià cette belle réflexion 9 
^ue Tamour fait qu'on doute des chofes 
de la Foie II eft certain que ces erreurs- 
là , qui doivent être déteftées de tou^ 
ceux qui les connoiiïent ^ dpivent être 
ignorées des Bergers. 

En récompenfe le MantoUdn faic 
quelquefois its Bergers fort dévots* 
Vous voyés dans une Eglogue un dé* 
nombrement de toutes leç Fêtes de la 
Vierge ; dans une autre une apparition 
de la Vierge , qui promet à un Berger 

?ue, quand il aura paffé fa vie fur le 
)armel , elle l'enlèvera dans des Heux 
plus agréables, & lui fera à jamais ha- 
biter les Cieux avec les Driades & les 
Hamadriades , nouvelles Saintes que 
nous ne connoiffions pas encore dans le 
Paradis. 

Ces ridicules fenfibles, & pour aînfî 
dire palpables , font, bien ailés à évi- 
ter dans le caràdere des Bergers; mais 
il y en a d'autres un peu plus iins , où 
l'on tombe plus aifément. Il ne faut 
point que des Bergers difent des chofeç 
brillantes. Il en échappe quelquefois à 
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ceux de M; de Racan , quoiqu'ils ayeftt 
coutume detfe afTés rcrenus fur cet ar- 
ticle. Pour les Auteurs Italiens, ils font 
toujours fi remplis de pointes 5c de feuf- 
fespenfées, qu*il fcmble qu'on doive 
leur paflêr ce fille comme leur Langue 
naturelle. Ils. ne fe contraignent nulle-i 
meut, quoiqu'ils faffcnt parler des Ber- 
gers, & ils n'en employent pas des fi- 
gures moins hardies ni moins outrées. 

L Auteur de la. manière de 6ien genfer 
^ns lesOuyra^a d'efprit, condamne la 
iilvte du Tafle, qui en fe mirant dans 
«ne Fontaine , & en fe mettant des 
Fleurs , îeur dit qu'elle ne les porte pais 
pour fe parer , mais pour leur iiitç hon-i 
te. Il trouve la penfée trop recherchée* 
& trop peu naturelle pour une Bergère; 
on ne peut fe difpenfer de foufcnre à 
ce jugement. Mais après cela on doit 
separgneria peine de Ike des Poëfies 
paftorales du Guarini , du Bonarelli èc 
du Cavalier Marin , pour y trouver riea 
de pafloral ; car la penfée de Silvie eft 
la chofe du monde la plus fimple , en 
comparaifon de celles dont ces Auteurs 
font pleins. . 

L'Aminte du Taffe eft en effet ce que 
ritalie a; de meilleur dans le genre paf- 
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tûral- Cet Ouvrage a certaîncment de 
gtandes beautés ; cet endroit même de 
Silvie, hormis ce qu'on y vient de re- 
marquer, eft une des plus agréables 
chofes & des mieux peintes <jue faic 
jamais vues ; & Ton doit être bien obli- 
gé à un Auteur Italien de ne s'être pas 
davantage abandonné aux poinre$. 
Mais je ne crois pas que tous les Poètes 
de ritalie enfemble en puiiTent fournir 
de plus ridicules que celles de cette 
Eglogue de Marot, où le Berger Colin 
c|it fur la mort de Louife de Savoye » 
Xviere de François I : 

Rien n\ft ça-has qui cette mort ignore 9 
Coignac s'en coigne en fa poitrine blême i 
Romorantin la perte remémore , 
Anjou fait joug , Angoulime ejl de même i 
Amboife en boit une amertume extrême y 
Le Maine en meine un lamentable bruit ^ 
Sec. 

M. de Segrais , dont les Poëfies paf- 
torales font fort eftimées, avoue qu'il 
n'a pas toujours exaftement gardé Je 
jftile qui y eft propre. Il dit qu'il a été 
quelquefois oTbligé de s'accommodeç 
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au goût de foii fiécle y qui derrtanddît 
des chofeU fîgùfées & brilfentes; maii 
il ne Ta fait qu'après avoir bien prouvé 
qw'il fa vrtit parfaitement attfapef,quand 
il vouloir , les vraies beautés de l'Eglo* 
gue. On ne fait quel eft le goût de ce 
temps-ci, il n'ieft déterminé ni en bieni 
ni en mal , & il paroît quil va flottant* 
tantôt d'un Côté, tantôt de Tautre. 
Ainl! Je crois que puifqa'on hafarde tou- 
jours également de ne. pas réuffir , il 
vaut mieux fuivre les régies & les v<érî* 
tables idées des chofes. 

Eh re la groffierèté ordinaire dei Bef^ 
g€rs de Théocrite, & le trop d'efprît 
de la plupart de nos Bergers modernes, 
il y a un milieu à tenir; mais loin qu'il 
foit aifé à prendre dans Texécution , il 
n'eft feulement pas aifé à marquer dans 
la théorie. Il faut que les Bergers ayent 
de Tefprit, & de Tefprit fin & galant; 
ils ne plairoient j5as fans cela. Il faut» 
qu'ils n'en ayent que jufqu'à un certain 
point ; autrement ce ne feroient plus 
dts Bergers. Je vais tâcber de détermi- 
ner quelefl: ce point , & hafarder l'idée 
que j'ai là-deflus. 

Les Hommes qui ont le plus d ef- 
prit , & ceux qui n'en ont que médio- 
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crement , qe difFéFentpas tant par les 
CTofes qu'ils fentent , que par la ina* 
niere dont ils les expriment. Les paf» 
fions pprtçnt avec tout leur trpuble une 
çfpéce de lumière , qu'elles communî-* 
quent prefque également à tous ceux 
qu'elles poflfedent. Il y a une certainQ 
pénétration 5 de certaines vues atta- 
chées, indépendamment de la différcn^t 
ce des efprits , à tout ce qui pous intç-^ 
refle & nous pique. Mgis ces paAign^ 
qui éclairent à peu prçs tous les Hom-r 
pies de la mçme forte 1 ne les font pas 
tous parler les uns comme les autres* 
Ceux qui ont Fefprir plu5 fin , plus çten-» 
^u , plus cultivé , en exprimant ce qu'ils 
fentent , y ajoutent je ne fai quoi qui 
a l'air d^ réflexion » & que la pafiion 
ieule n infpire point ; fiu lieu que les 
autres expriment leurs fentimens plus 
fimplement, & n'y mêlent, pour ainf; 
dire , rien d^étranger. Un Homme du 
commun dira bien, )^ ai fi fort fouhaité 




'offrit 

0, été en moi la dup^ du cœur. Le féntiment 
eft égal , la pénétration égale ; mai^ 
tgxpreiCop e|l jTi cjipçreme, quç Ipa 
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croiroit volontiers que ce n'eft plus la 
même chofe. ^' 

On ne prend pas moins de plaifir à 
voir un fentiment exprimé d'une ma- 
nière Cmple , que d'une manière plus 
{)enfée, pourvu qu il foit toujours ega- 
ement fin. Au contraire , la manière 
fimple de l'exprimer doit plaire davan- 
tage , parce qu'elle caufe une efpéce de 
furprile douce & une petite admira- 
tion. On eft étonné de voir quelque 
éhofe de fin & de délicat fous des ter- 
mes communs & qui n'ont point été 
afFeftés ; & fur ce pied-là , plus la cho* 
fe :eft fine fans cefler d'être naturelle t 
& les termes commune fans; être bas, 
plus on doit être touché. 

L'admiration & la furprîfe ont tant 
d'eiFet , qu'elles peuvent même faire 
valoir les chofes au-delà de ce qu elles 
▼aient. Tout Paris a retenti des Dits no- 
tables des Ambaflàdeurs Siamois , tout 
Paris y a applaudi. Que des Ambaflà- 
deurs d'Efpagne ou d'Angleterre en eu& 
fent dit autant,, on n'y eut pas longé/ 
Mais nous fuppofions que des Gen^r 
venus du bout du monde , de couleur 
olivâtre, habillés autrement que nousi 

^uç les Européen avQieat toujQUï» 
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trâtrés de Barbares , ne dévoient pas 
avoir le fens commun : nous avons été 
bien étonnés de leur en trouver , & les 
moindres choies de leur part nous ont 
jette dans radmiration; admiration dans 
le fond afles injurieufe pour eux. Il en 
va de naême de nos Bergers ; on eft plus 
touché de les voir penCer finement 
dans leur ftile fimpk, parce qu'on s'y 
attend moins. * 

Encore une chofc qui convient a» 
ilile des Bergers, c'ell de ne parler que 
par faits, & prefque point par ré^ 
flexions» hts ^eps qui ont médiocre- 
ment de refprit, ou refprit médiocre- 
ment cultivé , ont un langage qui ne 
roule que lur les chofes particulières 
qu'ils ont fenties ; & les autres s'élevan t 
plus haut , réduifent tout en idées gé- 
nérales. Leur efprit a travaillé fur leurs 
fentirnens & fur leurs expériences , ce 
qu'ils ont vu les a conduits à ce qu'ils 
li' ont point vu ; au lieu que ceux qui 
font d'un ordre inférieur ne pouiTént 
point leurs vues au-delà de ce qu'ils (en- 
tent, ce qui y reffemble le plus pourra 
leur être encore nowvcau. t)e-ls vient 
dans le Peuple une çuriofité înfatiablo 
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prefqqc toujours égale pour lesmêmw 
çhofes. 

Une fuite de cette forte d efprit > eft 
de mêler aux faits que l'on jappôrte 
beaucoup de ciFcon fiances utiles QU 
inutiles. Ceft que l'on a été extrême* 
ment frappé du fait particulier, & de 
tout ce qui Taccompagnoir, Les grands 
Génies au contraire , méprifant tout ce 
petit détail , vtint faifir dans les chofes 
je ne fai quoi d'eflentiel , & qui eft or* 
dinairement indépendant des circonCi 
tances* 

Çroîroît-on bien que dans les chofes 
de paffion , il vaut mieux imiter le lan*» 
gage des perfonnes d'un e/prit médiô». 
çre , que celui dés autres ? A la vérité 
on ne rapporte guère que des faits , 3ç 
on ne s'élève pas juliju aux réflexions ; 
mais rien n'elt plus agréable que des 
faits expofés de manière qu'ils portent 
leur rénéxipn avec eux. Tel eft ce trait 
admirable; de Virgile: Galatée me jttte 
une Pomme , Gr s^enfuit derrière des Saules , 
1^ peut être apperçue auparavant. Le Ber^ 
[er ne vpus dit point quel eft le deffein 
le Galatçe , quoiqu'il le fente parfai- 
tement bien ; mais il a été frappé ael'aG-f 
lîpp , (Se felpn qii'U. Y9U5 Ifi rp^f éfente , 

U 
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Vi èft împoffible gue vous n en devînîés 
ie deffein. Or l'elprit aime les idées fen- 
fîbles , parce qu'il les faifit facilement; 
& il aime à pénétrer , pourvu que ce 
foît fans effort , foit parce qu il fe plaît 
à agir jufqu à un certain point , foit par- 
ce qu'un peu de pénétration flatte fa va- 
nité. Il aie double plaiGr , & d'embraf- 
fer une idée facile , & de pénétrer lorf- 
qu'on lui prcfente des faits pareils à ce- 
lui de Galatée« Ûaâion , & pour ainfi 
dire , Tame de Taftion , s'offrent tout 
cnfemble à fes yeux ; il ne peut avoir 
rien de plus , ni plus proxnptement , Se 
il ne lui en peut coûter moins. 

Lorfque Coridon , dans la féconde 
Efflogue de Virgile 9 dit pour vanter fa 
Fmte 9 que Dametas la lui donna ea 
mourant, &Iui dit, tu es le fécond MaU 
tre quCelU a eu 9 Se qu' Amintas fut jat9ux 
de ce qu'on ne lui avoit pas fait ce pré- 
fent, toutes ces circonffances font par- 
faitement du génie paftoral. Il pourroit 
même y avoir de la grâce à faire qu'ua 
Berger s'embarraflat dans celles qu'il 
rappocteroit , & eût Quelque peine à 
5 -ea démêler ; mais cela voudroit être 
ménagé avec art. 

Il n'y a point de Perfonnages à qui il 
Tome IV. O 
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fiée tnieux de charger un peu leurs dîf- 
cours de cirtonftances , qu'aux Amans. 
Elles ne doivent pas être abfolument 
inutiles , ou prifes trop loin ; car cela 
ferok ennuyeux , quoique peut-être 
naturel : mais celles qui n*ont qu*un de- 
mi-rappof t au fait dont il s'agit , & qui 
marquent plus de paffion qu'elles ne 
font importantes , ne peuvent tnanquet 
de faire un. effet agréable. Ainfî lorf- 
que dans, une Eiglogue de M. Segrais 
une Bergère dit : 

Mcnalque & Lîcîdas ont Jïi faire dts Vers 
Dignes d%re chantés par cent. Peuples divers; » 
Mais mon jaloux Berger ,fous ce pieux Sîco^ 

more, 
Enjit an jour pour moi qiîej^aime mieux en^ 

càrje, 

La cïrconftance du Sîcomore eft jolie » 
cni ce qu'elle feroit inutile pour toute 
ttiitre ^ue pour une Amante. 
■ Seîojî ridée que nous nous formons 
ICI des Bergers , lès récits & les narra- 
tions feiir conviennent! fort bien ; mais 
de leur faire faire des Harangues pareil- 
les à celles de TAftiéc , pleines cfe ré-: 



r. 
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flexions générales, & de raîfonriemens 
liés les uns aux autres , en vérité je ne 
crois pas que leur caraftere le permette. 
Il n'eft pas mal qu'ils faflcnt dts DeC- 
criptions^ pourvu qu'elles «e foient 

)as fort longues. Gfeife de la Coupe que 
e Chevrier promet à Tirfis dans la pre^* 
iniere Idille de Théocrite , paflfe un peu 
les bornes ; & fur cet exemple Roh- 
fard , & Remy Belleau ion connempo- 
rain , en ont fait qui l'emportent en lon- 
gueur. QuafldieUiPs 'Bergers ont à dé- 
crire un Paniei', tm BoUc , un Mèrle^ 
qu'ils mettetit JDotir p^iîix d'un combat, 
ils' ne finiflèhr-pôi^i -Ce n'eft pa^ que 
ces Defcrîptions rayent quelquefois 
bien de la beauté ,^ un art merveil- 
leux; au contraire; elles er> ont trop 
|kHiT des Bergers. - ' : t 

" Vida , fameux Poète Ladn -du feizîé^ 
fne fiécle 5 dans TEglogue de Nice , qui 
«ft, â ce que je cfbfe, Vidoire Colon- 
îie j Veuve de DcM^alos , Marquis de 
Pefquaire , fait décrire au Berger Da- 
riion un Pa:nier dh jonc qu'il fera pour 
elle. Il dît qu'il f Tepréfentera Dâva- 
los'iiîouranti 'ék* iie^etant de ne pas 
fnbtifîr dans un côtfabat j dié^ R6i^, des 
CëjpitàÎMs iJ& dèi'Kîi^bcs ëtf j)! 

pij 
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autour de lui ; Nice priant en vaîn le:^ 
Dieux ; Nice évanouie à la nouvelle dô 
la mort de Davalos, revenant à peine 

f)ar Teau que fes Femmes lui jettent fur 
e vifage : & il ajoute qu il ^luroit ex- 
primé bien des plaintes & des gémif- 
ièmenS) s'ils fe pouvoient exprimer fut 
le jonc. Voilà bien des chofes pour un 
Panier, & même je ne rapporte pas 
tout ; mais je ne faî comment tout ce* 
la fe peut repréfenter fur du jonc, ni 
comment Darnoia, qui n'y fauroit ex- 
primer les plainties de l^icé , n'eft point 
f mbarraffé à y exprimer le regret qu'a le 
Marquis d^e Pefquaire de mpurir dans 
fon lit. Je foupçonne que le Bouclier 
d'Achille pourroit^îien nous avoir pro- 
duit le Paiîier^e Daman. 

Je vdîs que Virgile a fait entrer beau- 
coup de compàraifpns dans les difcour^ 
de fes Bergers. Elles fpnt afles bien ima- 
ginées pour tenir la place de ces com- 
paraifons triviales» & principalement 
Ats Proverbes groffiers dont les vrais 
Bergers fe fervent prefque toujours. 
Mais comme ces traits-là font fort aifés 
à attraper , c eft ce qui a été le plus imi- 
té cte Virgile. Qp nfi voit autre chpfe 

iJ^tcH3$ies^^in;eund'£^^^^ que 
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des Bergères qui furpaffent toutes les 
autres , autant que le Pinfurpajfe le Houx, 
& que le Chejhe eji au'dejfus de la Fougère ; 
on ne parle que des rigueurs d'une in- 
grate , qui font à un Berger ce qu\ft la Bife 
aux Fleurs , la Grêle, aux Moijfons , Crc. 
A l'heure qu'il eft, je crois tout cela ufé"; 
Se à dire vrai , ce n eft pas un grand 
malheur. Naturellement les comparai- 
fons ne font pas trop du génie de la pat 
iîon , & les Bergers ne s'en devroient 
fervir que par la difficulté de s'expri- 
mer autrement. Alors elles auroient 
beaucoup de grâce ; mais je n'en con- 
çois guère de cette efpéce. 

Ainfi nous avons trouvé à peu prêt 
la mefure d efprit que peuvent avoir 
des Bergers, &;la langue qu'ils peuvent 
parler. Il en va, ce me femble , des 
Eglogues comme des Habits que l'on 
prend dans des Ballets pour repréfentet 
des Païfans. Ils font d'étoffes beaucoup 

Elus belles que ceux dts Païfans vérita- 
les , ils font même ornés de rubans 3c 
de points, & on. les taille feulement en 
'Haoits^e Païfans. Il faut auffi que les 
fentimens dont on fait la matière des 
Egjogues, foîent plus fins & plus déli- 
cats que ceux des vrais Bergers s niais 
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il faut leOf donner la forme la plus fîm^ 
pie & la plus champêtre qu'il foit pof- 
fibl^ • 

Ce riTeft pas qu'on ne doive mettre 
de la (implicite & de la naïveté jufque 
dans les fentimens ; mais on doit pren- 
dre garde aufli que cette naïveté & cet- 
te fimplicité n excluent que les raffine* 
mens exceffifs , tels- que font ceux de$ 
Gens du grand monde , & non pas des 
lumières que la nature & les pa(fîons 
fourniffent d elles-ttiêmes ; autrement 
l'on tomberait dans des puérilités qui 
feroient rirç. Cen eft une c?ccellente 
dans fon geïïre , que celle de ce jeune 
feerger , qui dans une Eglogue de Re- 
tny Belleau , dit fuï* un baifer qu il avoit 
|)ris à une joUe Bergères 

i'ai bdîfé des Chepreaux qm nefâîfoient qm 
naître^ ; \, 

Le petit Veau de Uït dont Colin meJkmsU 
tre 

Vautre jour dans cesPrùi inais çjibaïfiT yr^ 
weîtt ^ 

Sarp^ajfe la douceur de.éctà erifemblenient, . 

# ^ M r -> ' 

' Une puérilké ferait cnfcorc plui paiH 



donnable à ce jeune Berger , qu'au 
Cyclope Poliphéme. Dans ridillc de 
Théocrite qui porte fon nom , & qui 
eft belle , i! fonge à fe venger de ce que 
fa Mère , Nymphe Marine , n'a jamais 
pris foin de le mctirc dans les bonnes 
grâces de Galaréc, autre Nymphe de la 
Mer ; il la menace de dire , pour la fai- 
re enrager , qu'il a mal à la ftcte & aux 
deux pjeds. On ne peut guère croire 
que , fait comme il étoit , fa Mère fût 
alTés folle de lui, pour être bien fâchée 
de lui voir des petits maux , ni qu'il 
imaginât une vengeance fi mignonne. 
Son caraftere eft mieux gardé ,Torfqu'il 
promet à Galatée, comme, un préfcnt 
fort agréable , quatre petits Ours qu'il ' 
nourrit exprès pour elle. A propos 
■d'Ours , je voudrois' bien favoir pout 
i]Uoi Daphnis en mourant dit adiei 
aux Ours & aux Loups Cerviers, aufl 
tendrement qu'à la belle Fontaine d'A 
retufe & aux Fleuves de Sicile. 11 m< 
femble qu'on n'a guère coutume de re- 
greter une pareille compagnie. 
■ Il ne tne rcfte plus ^ faire qu'une re- 
marque qui n'a point de liaifoo avec le: 
précédentes ; c eft fur les Eglogues qui 
ont uo re&aÎB à peu près comme oe: 
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Ballades , ou un Vers qui fe répéte.plur 
fieurs fois. Il n'eft pas befoin de dire 
qu'il faut ménager à ces refrains des 
chutes beureufes , ou tout au moins 
juftes ; mais on ne fera peut-être pas fâ- 
ché de fa voir que tout l'art dont Théo- 
crite s'eft fervi dans une Idille de cette 
«fpéce , a été de prendre fon refrain 9 
&.de le jetter dans fon Idille à tort & à 
travers , farfc aucun égard pour le fens 
dts endroits où il le mettoit , fans égard 
même potir les^^hrafes qu il ne faifoic 

Cas difficulté de couper par le milieu, 
fn Moderne ne feroit pas admiré i s'il 
en faifoit autant, 

, Voilà bien du mal que j'ai dît de 
Théocrite & de Virgile, tout Anciens 
qu'ils font; & je ne doute pas que je ne 
paroiffe bien impie à ceux qui profeC- 
lent cette efpéce de Religion que Ton 
s'eft faite d'adorer l'Antiquité. Il eft 
Trai que je n'ai pas laiffé de louer affés 
fouvent Virgile & Théocrite ; mais en- 
iîn je ne les ai pas toujours loués , & je 
n'ai pas dit quç leurs défauts même, 
s'ils en avoient ,. étoient de beaux dé- 
fauts ; j€ n'ai pas forcé toutes les lu- 
mières naturelles de la raifon pour les 
juftifier j je les ai en partie approuvés. 

Se 
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% trofidamnés en partie » commd des 
AutcdTs rie ce fiéde , que je verroisr 
totales jours en perfonne; &ceftdans 
toutes CCS cfaofes là que confifte le fa* 
crilége. 

Je prie donc que Ton mepermette de 
faire ici une petite Digremon qui fera 
mon Apologie 9 & uneexpofition naïve 
du fentiment où je fuis fur les Anciens 
& le« Modernes. J'efpere qu'on me le 

{permettra d'autant plus facilement j que 
e Poëme de M. rerraut a mis cette 
Queftion fort à la mode. Comme il fe 
prépare à la traiter plus amplement.* 

{)lu$ à fdnd , je ne la toucherai que fort 
égerement : j'eftime afles les Anciens 
pour leur laîiTer Thonneur d'être com- 
battus par un Adyerfaire illuftre & dir 
gne d^ciix. 
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DIGRESSION 

SUR 

LES ANCIENS 

ET LES 

MODERNES. 



O u T E la queftion delà préé- 
minence entre les Anciens 3c 
les Modernes étant une fois 
bien entendue, fe réduit à 
favoir fî les Arbres qui étoîent autre- 
fois dans nos Campagnes étoient plus 
grands que ceux d'aujourd'tiui. En cas 

Su'jls 4'ayent été , Homère , Platon, 
'emofthene , ne peuvent être égalés 
dans ces derniers fiécles ; mais fi nos Ar- 
bres font aufTi grands que ceux d'autre- 
fois, nous pouvons égaler Homère, 
Platon ^ Deniofîhene. 
^cUîrcilTons ce paradoxe. Si les An- 
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^çîens avoient plus d'efprit que nous, 
c eifl donc que les cerveaux de ce temps- 
là .étçjiçât.mreux difpofés, formésî de 
fibces piips fermes ou plus, délicates » 
remplis <ie plus d cfprits ariimaux ;.mai$ 
en vertu de quoi les cerveaux de ce 
temps-là auroient-ils été mteux difpo- 
fés ^.7ht$ Arbres auroient donc été auflî 
plus^grands & plus beaux.; Car fi la Nar 

"ture étoitiàlorfe pluscjcuniiÂ plus vigour 
reufe, les Arbres , aufli-bién que les çerr 
yémA àçÀ Hommesi atir6ienÉ dû ftfferi- 
tir de cfette vigueur & de cette jeUneffe. 
; Que tes Admirateurs des Anciens y 
prennent un peu garde , quand ils nous 
difent q^ue ces Gens-là font les fources 
du bon goât & de la raifon > & les lu- 
mières deftinées à éclairer tous les aii^ 
très Hommes ; que Ton n a d'efprit 
qu autant qu'on les admire ; que la Na^ 
ture s'eft épuifée à produire ces grands 
OHginaux.: en vérité ils nous les font 
d'une autce efpéce que nous» & la Phy- 
fiquan eft pas cPacdord avec ;toute§ ces 
bell^ phrafes. La'Naitireac enj:rg'le$ 
maân^une certaîcie pâte qui eft toujours 
la même , qu'elle tourne & retourne 
fans ceffe en mille façons , & dont elle 

, forme les Hommes « les Animaux , les 
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plantés ; & certaînetnent elle n*à point 
formé Platoti^ Démoflhenc ni Ho* 
mère d'une argfle plus fine hi mieuxpré-» 
parée que nos Philofophes; nos Ora«* 
teurs & nos Poètes d'aujourd'hui. Je ne 
regarde ici dans nos efprits, qui né font 

Î)a$ d'une nature matérielle , que la liali- 
on qu'ils ont avec le cerveau , qui éft 
matériel , & qui par fes dt£Férentes dii^ 
pofitions produit toutes les différences 
qui font entr'eux. 

Mais fi les Arbres de toui les ftéèlek 
font égalemeftt grands, lès;Artrèi^\ft! 
tous les Pays ne le: font ^/' Vôflà tléfc 
différences aufft pbutles éf|)ti6;.^'teS 
différentes idées (ont comnie des PM- 
tes ou des Fleurs qliî rie ' Viennent *pas 
également bien en routes fortes de cli- 
mats. Peut-être notre terroir de France 
n'eft-il pas propre pour les raîfonne- 
mens que font tes Egjpciens , non plus 
que pour leurs Palmiers ; & fans àllef 
fi loin , peut-être les Orangers , qui ne 
viennent pas auffi facilement ici qu'en . 
Italie' ,' mçffquént- ils cju on a en Italie 
un certain tour d'eftrit que l'on n^a^ pas 
tout-à'fait femblable en France. Il ell 
tpu jours (ûr que par renchaînement Sz 
la dépendance réciproque qui efl entre 
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iDUtc^ks parties du monde matiériel « 
lès diâ^érenc.es de dimats ^ui fe font 
ieQtir d^ns les Plantes doivent s'éten-» 
dre; jufqu aux cerveauk » Se y faire quel« 
que effet. 

Cet e0et cependant y eft tnoihs 

f;i»nd Se moins fenfible » parce que 
art Se la culture peuvent beaucoup 
plus fur les cerveaux oue fui: la terre » 
(|ui eft d'une matière plus dure & plus 
intraitable* Aini! les penfées d un rays 
Xe tranfportent plus airémént dans un 
autre que fes Plantes %^ Se nous n auriotis 
pas tant de {teine à prendre dans nos 
Ouvrages le génie Italien » qu à élever 
des Orangers, > 

Il me femble qu oh aflure ordînaire-r 
inent qu'il y a plus de diverfîté entre 
les efprîts qu'entre les vifages. Je n'en 
fuis pas bien fur. Les vifages à force de 
fé regarder les uns les autres» ne pren*' 
Dent point de rellèmblances nouvelles; 
mais les efprits en prennent par le com- 
inerce qu'ils ont enfemble. ÂinH les ef- 
prits 9 qui naturellement dififéroient au* 
tant que les vifages « viennent à ne dif* 
jFérer plus tant, 

La facilité qu'ont les çfprîts à fe for- 
cer les uns fur les autres^ fait que. les 

nj 
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Peuptes ttefeonfcryent pas rèfprît otVf 

£inal qii^ils ti#êroient de leur clîmat*^ 
a leâure des' Livres Grecs produit en 
nous le même effet à proportion que fi 
nous n'époufions que des Grecques. W 
çft cel^tam que par des alliaocès fi fré- 
ûUgntes 1$ lahg de- Grèce Se jcelui d4 
France s'akereroient y & que l'air de 
vifagé pârtiGuliei' aux é^vtK^ Nations 
cbangerpit ui^ pfcû; ;/ -, . . / 
• De plus , ëommè on na^;péik P«s }«- 
;er queb climats font lé$: plu* ravôra^ 
►les pour reiprk^. qu j1^ oçt^âppfkfjetto- 
meut des avantagés 8t ':déis^<kifei^m^ 
ges qui fe* coiftj^hfent , & que peu^k 
qui dpnneroient par eux-mêmes 'plûè 

de vivacité y dôrinçt^ie^atfivrfB Pïoins- 
de ju^fteiïèj & ainfi du i'efte>;.il)$'e«fuit 
que la différence des clinîîtfs ae..d0it 
être comptée pour rien , pouryôque les 
cfprits fôiefit^ d'ailleùri égalçment <îul- 
avés. Tout au plus on poorroit çrpîpé 
que la Zone Tprride & les deux Glacia^ 
îes tkt ' font pas fort propres pour* jiè;l 
Sciences. Julqu'à préfent elles n'ont 
jiôlnt paffé l'Egypte & la Maurîtaéîé 
d'un coté,. & de l'autre la Suéde j peut** 
être n'a -ce f^s été parhafard qtf elles fe 
font tenues eiïÉFe -lé Aient Atlas & la 
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Mer Baltique: on ne fait fi ce ne font 
point là des bornes que la Nature leuf 
û pt>fées , & fi Ton peutefpéfcr de voit 
iamais de grands^ Auteurs Lappons ou 
jSeffres. 

Quoi qu'il en foît , voilà , ce me fera* 
fele , la grande quefHon des Anciens St 
des Modernes vuidée. Les fiécles ne 
Mettent aucune différence naturelle en<- 
tre les Hommes. Le climat de la Grectf 
ou de ritalie. Se celui de la France , 
fôHt tr{>p voifins pour mettre quelque 
di^Sïîrcartè fenfible entre les Grecs ou 
iétf L«îfrs-&rht)us. Quand ils y en met^ 
WOient quelqu'une , elle feroit fort ai- 
féë à eflkcer, & enfin elle ne feroit pas 
plus à leur avantage qu'au nôtre. Nous 
voilà donc tous parfaitement égaux » 
Anciens Se Modernes » Grecs , Latins 
&' François; 

Je ne répons pas que ceraîfonnement 
paroifie convaincant à tout le monde. 
S'f euife employdde grands tours d'E- 
loquence , oppofé des traits d'Hiftdire 
honorables pour les Modernes à d'ai** 
très traits d'Hifloire honorables pour 
. les Anciens , & des paiTages favorables 
aux uns à des paflàges favorables aux 
auprès ; fi j'enfle traité de Savans enté- 

F iijj 
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tés ceux qui nous traitent d'ignofar» S 
d'efprits fuperfîcicls ; & que félon les 
Loix établies entre les Gens de Lettres, 
j'eufle rendu exaéletnent injtire pour in- 
jure aux Partifans de l'Antiquité , peut- 
être auroit-on miettx goûté mes preu- 
ves ; mais il ma paru que prendre l'af- 
faire de cette maniere-là , c étoit pour 
ne finir jamais ; & qu'après beaucoup 
de belles déclamations oc part & d'au- 
tre , on fcroit;tout étonné qu'on n au-^ 
roit rien avancé- J'ai cru que le pltis 
court étoit de confulter un peu fur tout 
ceci la Phyfique, qui a le fccret d'abré- 
ger bien des conteftations que la Rhé- 
torique rend înfînies* 

Ici 9 par exemple , après que Ton a 
reconnu l'égalité naturelle qui eft entre 
les Anciens Se nous , il ne refie plus au- 
cune difficulté. On voit clairement que 
toutes \ts différences^, quelles qu'elles 
foient^ doivent être caufées par dt% 
circonflances étrangères » telles que 
font le temps , le gouvecnement , l'^at 
des affaires générales. 

hts Anciens ont tout inventé , c eft 
fur ce point que leurs Partifans triom- 
phent ; donc ils avoient beaucoup plus 
cf efprit que nous : point du t;out > mais 
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ils étoient avant nous* J aimerois au- 
tant qu'on les Vantât fur ce Qu'ils ont 
bû \ts premiers l'eau de nos Rivières» 
& que Ion nous infultât fur ce que 
nous ne buvons plus que leurs reftes. Si 
i'oninous avoit mis en leur place 9 nous 
aurions inventé ; s'ils ëcoient en la nô- 
tre, ils ajouteroient à ce qu'ils trouve- 
jroient inventé : il n'y a pas là grand 
wyftcre- 

Jene parle pas ici des inventions que 
le hafard fait naître 9 Se dont il peut 
faire honneur » s'il veut , au plus mal- 
habile homme du monde: je ne parle 
que de celles qui ont demandé quelque 
méditation & quelque effort d'efpiit. Il 
eft certain que les plus grollieres de 
cette >e^éce .n'ont^ été réfervées qu'à 
'des. génies extraordinaires, & que tout 
ce qtiauroit pu faire Archimede dans 
TenÊince du Monde, auroitété d'in- 
venter la Charrue. Archimede placé 
dans un autre (iécle , brûle les Vaiiiëaux 
' des Romains avec des Miroirs , fi cepen- 
dant ce n'eft point là une fable. 

Qui voudroit débiter des chofes fpé- 
deufes Se brillantes , foutiendrcNlt à la 
gloire des Modernes que l'elprit n'a pas 
pefoin d'un grand ^ort pour les pre- 
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mieres découvertes, & que la Nature 
femble nous y pofter elle-même; mais 
qu'il fout plus d'effort pour y ajoutef 
quelque cnofe , &un plus grand effort, 
plus oii y a déjà ajouté , parce qu^ la 
matière efl plus épuifée, & que ce qui 
refte à y découvrir eft moins expofé aux 
yeux. Peut-être aue les Admirateurs 
des Anciens ne négligeroient pas un rai«- 
fonnement aufli bon que celui-là , s'ii 
favorifoit leur parti ; mais j -avoue de 
bonne foi qu'il n'eft pas affés folîde. 

Il eft vrai que pour ajouter aux pre- 
mières découvertes, il fautTôûvemî 
plus d'effort d'efprit qu'il n'en a fklfu 
pour les faire ; mais aufli on fe trouve 
teaucôup plus defecilité pour cet ef- 
fort. On a déjà Pefprit éclairé par ces 
mêmes découvertes que l'on a déVant 
les yeux ; nous avons des vâes emprun- 
tées d'autrui qui s'ajoutent à deHés que 
nous avons de notre fonds ; '& (î ndus 
furpafTons le premier Inventeur , c efl 
lui qui nous a aidé lui -même à le fur^ 
pafler: ainfî il a toujours fa part^à la 
gloire de notre ouvrage ; & s'il retiroit 
ce qui lui appartient, il ne nous rcfte- 
roit rien de plus qu'à lui. 

Je pouffe fî loin Téquité dont je fois 
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ftrr cet article, que je tiens' même comp- 
te aiiîC Acîckns d'une infinité de vues 
faufles qu'ils ont eues , de mauvais rai- 
fonnemens qu'ils ont faits , de fotifes 
qu ils ont dites. Telle eft notre condi- 
tioa , qu il«e nous eft point permis d'ar- 
river tout d'un coup à rien de raifonna- 
ble fur quelque matière que ce foit ; il 
fsiut avant cela que nous nous égarions 
long-temps , & que nous paiEons par 
diverfes fortes d'erreurs & par divers 
degrés d'impertinences. Il eût toujours 
dû être bien fecile , à ce qu'il femble, 
des'a^fefque tout le jeu delà Nature 
Confifte dans les figures & dans les mou- 
vemens des corps : cependant avant 
que id'en venir là , il a fallu eflayer des. 
idées de Platon , àts nombres de Py-*^ 
thagore , des qualités d'Ariftote ; Sc 
tout cela ayant été reconnu pour faux » 
on a été réduit à prendre lé vrai fyftê- 
niev Je dis qu'on y à été réduit, car en 
vérité a n^en reftoît plus d'autre, & il 
femblè qu on s'cft défendu de le pren- 
dre auflî long-temps qu'on a pu. Nous 
àvôiisrobligatfon aux Anciens de nous 
avoir épuifé la plus grande partie des 
idées fauffés qu*on fe^ pouvoir faire ; il 
tékoït' abfôIumeQt payer à Terreur k à 
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rignoraace le tribut qu ils om payé > & 
nous ne devons pas^manquer de recon^ 
noiiTance envers ceux qui nous en ont 
acquittés. Il en va de même fur diver-^ 
iês matières , où il y a jene faî combien 
defotifes, que nous dirions fi elles n^a^^ 
voient pas été dites , & fi on ne nous 
les avoii pas , pour ainfi dire» enlevées : 
cependant il y a encore quelquefok 
des Modernes qui s'en relTiâuflênti 
peut-être parce qu elles n'ont pas enco- 
re été dites autant qu il faut. Ainfi étant 
éclairés par les vues des Anciens & pac 
leurs fautes mêmes , il n ell pas furpre- 
nant que nous les furpafiTions. Pour ne 
faire que les égaler > il faudroit que 
nous luffions d une nature fort infé- 
rieure à la leur ; il faudroit prefquec^ue 
nous ne fuflions pas hommes aufil-bien 
qu'eux* 

Cependant , afin que \ts^ Modernes 
puifTent toujours enchérir fur les An* 
ciens , il faut que les chofes foient d'u- 
ne efpéce à le permettre. L'Eloquence 
& la Poëfie ne demandent quun cer- 
tain nombre de vues afies borné par 
rapport à d'autres Arts , & elles dépens 
dent principalement de la vivacité de 
Timagioation* Qx les hommes peuvçQt 
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jBvoIr amafle en peu de fiécles un petit 
nombre de vues ; & la vivacité 8e l'i- 
magination n'a pai befoin d'une longue 
fiiite d'expcrieoccs , ni d'une grande 
quantité ae régies , pour avoir toute la 
per&âion dont elle >eft capable. Mais 
la Phyfiqué^, la Médecine , les Mathé- 
matiques» font compofées d'un nom* 
bre î»iîni de vues,- & dépendent de la 
jsfteîîe dki raifonnement , qui fe perfec- 
tionne avec une extrême lenteur , & fe 
peiitfeftionne toujours ; il Êiut même 
foQvetït qu'elles foient aidées par des 
C3cpériën«es que le hafard feul Eût naî- 
tre, & %'il n amené pas à point nom- 
mée II eft évident que tout cela n'a 
point de fin , & que les derniers Phyfî- 
ciens^u Mathématiciens devront natu- 
rellement êtse les plus habiles. 

Et en effet , ce qu'il y a de principal 
dans la Fhilofbphie , & ce qui de-là fe 
répand fuEJtout , je veux dire'la maniè- 
re de raifonner , stSi extrêmement per- 
fe^ionmé'dans ce iiécie.^ le doute fort 
que la plupart des gens entrent dans la 
remapque que ^ vais faire: je la ferai 
cependant pour <5eox qui fe connoif- 
fcnt ' en» raifonnemens ; & je^ puis me 
vanter que oeil avoir du courte» que 
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de s'cxpofer pour Fintérêt delà vérité â 
k critfqué de tous les autres , dont le 
nombre a^eft afluréiment pas mépxifa- 
ble. Sur quelque matière que ce foir , 
les Anciens font afles fujets a nepàs rai-»' 
fonner dans la dernière perfeftion. Sou- 
vent de foibles convenances, de petites 
lîmilitudes, des jeux d'efprit peu foli^: 
des, des difcours vagues Se confus» pa^i 
fent chés eu» pour des preuves 5 auflSL* 
rien ne leur coûte à prouver : mais cer 

3u un Ancien démontroit en fe jouant, 
onneroit à Theurè qa* il eft bien de la 
peine à un pauvre Moderne ; car de 
quelle rigueur n eft-on pas fur les rai- 
fonnemcnsr ? Gn veut qu'ils foîent intel- 
ligibles, on veut qu'ils foient juftés ^; 
on veut qu'ils concluent. On aura là 
malignité dé démêler la moindre équi- 
voque , ou d'idées , ou de mots ; on au- 
ra la dureté de condamner la chofe dû 
monde la plus ingénieufe , fi elle ne va 
pas au fait. Avant M. Defcartes on rai- 
fonnoit plus commodément; lesfiédes 
pafles font bienheureux de n'avoir! pas 
eu cet Homme- là. C'eff lui, à ce qu'il, 
me femble, qui a amené cette nou- 
^telle méthode de raifonner , beaucoup 
plus eftimable que fa Fhiloibphie mê^ 
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me , dont une bonne partie fe trouve 
iauflfe ou fort incertaine , félon les pro- 
pres régies qu'il nous a apprifes. Enfin 
il régne non-feulement dans nos bons 
Ouvrages de Phyfique Se de Métaphy- 
(îque , mais dans ceux de Religion , de 
Morale, de Critique, une préciiîon & 
june juftefle qui jufqu à préfent n a- 
voient été guère connues. 

Je fuis même fort perfuadé qu'elles 
iront encore plus loin. Il ne laifle pas de 
fe gliffer encore dans nos meilleurs Li- 
vres quelques raifonnemens à lanti- 
3ue ; mais nous ferons quelque jour 
Lncîens , & ne fera-t-il pas bien jufte 
aue notre poftérité à fon tour nous re- 
refle & nous furpaffe , principalement 
fur la manière de raifonner , qui pft une 
fcîonce à part, & la plus difficile , & la 
moins cultivée de toutes ? 

Pour ce qui eft de l'Eloquence & de 
la Poëfie, qui font le fujet de la princi- 

£ale conteftation entre les Anciens & 
îs Modernes , quoiqu'elles ne foient 
pas en elles-mêmes fort importantes, 
je crois que les Anciens en ont pu at- 
teindre la pêrfeftion , parce que , com- 
me j'ai dit , on la peut atteindre en peu 
de fiécles , & je ne fai pas précifément 
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combien il en iàut pour cela* Je disf 
que les Grecs & les Latins peuvent 
avoir été excelIensPoëtes & excellena 
Orateurs ; mais Tont-ils été ? Pour bien 
éclaircir ce point , il faudroit^ entrée 
dans une difcuflion infinie» Se qui, 
quelque jufte 8c quelque exaÂe qu elle 
pût être , ne contenteroit jamais les 
Partifans de TAntiquité, Le moyen de 
raifonner avec eux f Ils font réfolus à 
pardonner tout à leurs Anciens. Que 
dis-je , à leur pardonner ? à les admirer 
fur tout. Ceft là particulièrement le gé- 
nie des Commentateurs, Peuple le plus 
fuperftitîeux de tous ceux qui font dans 
le culte de l'Antiquité, Quelles Beautés 
ne fe tiendiroient heureufes d'infpirer à 
leurs Amans une paflîon auiîi vive Ôc 
aufli tendre que celle qu'un Grec oiFun 
Latin infpire à fon refpeftueux Inter^ 
prête f 

Cependant Je dirai quelque chofe de 
plus précis fur l'Eloquence & fur la 
roëfie des Anciens*, non que je ne fa* 
che affés le péril qu'il y a à fe déclarer , 
mais il me femble que mon peu d'auto- 
rité , & le peu d*aotention qu'on aura 
pour mes opinions, me mettent en li- 
Derté de dire tout ce que je veux. Je 

trouve 



ér Ui Marnes. 185 

trouve que l'Eloquence a été plus loia 
ché$ les Anciens (}ue la Poëfie , Se que 
Démofthene & Ciccrqn font plus par*- 
jfaits en leur genre qu'Homère & Vir-^ 
gile dans le leur. J'en vois une faifoii 
affés naturelle. UEIoquence menoit à 
tout dans lés Bépubliques des Grecs ^ 
& dans celte des Romains ; & il étoit 
aufli avantageux d'être né avec le talent 
de bien parler , qu'il le feroit aujour* 
d'hui d'être né avec un million de ren- 
te. La Poëfie au contraire n'étoit bon* 
ne à rien , & c'a été toujours la mêmt 
chofe dans toutes fortes de Gouveme- 
mens ; ce vice-là lui eft tien effentiel. 
Il nie pâroît encore que fur la* Poëfie & 
l'Eloquence les Grecs le cèdent aux La- 
tins, j'en excepte une efpéce de Poëfie, 
fur laquelle les Latins^h ont rien à op- 

{)ofer aux Grecs ; on voit bien que c'eft 
a Tragédie dont je parle. Selon mon 
foût particulier , Ciceron l'emporte fur 
)émollhene, Virgile fur ïhéocrite 
& fur Homère, Horace fur Pindare.» 
Titelive & Tacite fur tous les Hifto- 
^iens Grecs. 

Dans le Syftême que nous avonj éta- 
bli d'abprd , cet ordre efl fort natureL 
l^if^ Latilns étoic^t des Modernes à 1'^ 
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gard cfcs Grecs ; mais oomtnt YHlà^ 
cuence & la Poëfie font afl& bornées» 
il faut qa il y ait un tempsoù eile$ fdienc 
portées à leur dernière petfeftiohî Se 
je tiefhs que pour J'EIoquience Se P<>tir 
FHiftoire y ce temps-là a été le fiéclê 
d'Augufte. Je n'imagine rien^ ati^i-deffu* 
de CiceronP& deTitelive ; cen'eft pas 
qu*ilsr tTayent leurs défauts, mais je nô 
crois pas qu'on puiffe avoir moins d€ 
défauts avec autant dé grandes quaU'^ 
tés.5 8c Ton fait affés que c'eft la feulé 
manière dont on pisifife dire que lei 
Hommes foicnt parfaits fur quelque 
chofé* . î >.. 

La plus! belle verfification du mon* 
de eft celte de VirgHo ; peut-être cepenh 
dant n'eût^il pas été mauvais qu'il eût 
eu Ie:loifirrde«fa.refducber. II y a dé 
grands imorcéàiux dans f Eneïde > d'une, 
beauté âcheviéev:& que je ïie crois pas 

3u'on furpafle jamais. Vôot ce qui efl 
e l'ordonnance du Pdëme en général, 
<le la manière d'amener les évenêirrens 
& d'y ménager des furprîfes agréables \ 
de la noblefle des carafleres , de îa vaf- 
♦îété des încidens, jë ne ferai jamais 
ibrt étonné qu'on aille au-delà de 
-Virgile i^Ôc nds RooM^i tm fofot d«; 



PcJëtncs cn^profe , nous en ont lïéja iaît 
voir la pôflibîlitc. ^ 

Mon defleîn n'eft pas d'entrer dan» 
un plus grand détail de cncique ; ]e 
veux feulement faire voir que puiÂjue 
les Anciens, ont pu parvenir fur de cer- 
taines chôfes à la dernière perfeâion > 
& n'y pas parvenir, on dok, en exami-^ 
nant s'ils y font parvenus , ne confer- 
ver aucun refped pour leurs grands 
noms, n'avoir aucune indulgence pour 
leurs fautes , ks traiter enfin comme 
des Modernes. Il faut être capable de 
dire , ou d'entendre dire fans adou* 
cîflement , qu'il y a une impertinence 
dans Homère ou dans Pindare ; il faut 
avoir lahardiefle de croire que des yeux 
mortels peuvent appercevoir des dé- 
fauts dans ces grands GénieS ; il faut 
pouvoir digérer que l'on compare Dé- 
mofthene & Ciceron à un Homme qui 
aura un nom François , & peut-être bas : 
grand & prodigieux effort de raifon ! 

Sur cela j je ne puis m'empêcher dé 
rire de la bifarrerie des Hommes. Pré* 
jugé pour préjugé, il feroitplus raifon- 
nable d'en prendre à l'avantage dç$ 
Modernes , qu'à l'avantage des An- 
Hktis* Les ModemesBatureliememonC 
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dû endiérir fur les^ Anciens : cettç pré^ 
Vention favorable pour eux auroit un 
fondement. Quels iont au contratee les 
fondemens de celle ou l'on ^ pour les 
Anciens f Leur^i noms qui fonnent 
mieux dans nos oreilles , parce qu'ils 
font Grecs ou Latins ; la réputation 
qu'ils ont eue d'être les premiers Hom^ 
VKs de leur fiécle 9 ce qui n'étoit vrai 

3ue pour Içur fiécle ; le nombre de leurs 
idmirateurs qui eft fort grand , parce 
qu'il a eu le loifir de groffir pendant une. 
longue fuite d'années. Tout cela confî- 
deré» il vaudroit encore- mieux oue 
nous fuilions pré venus pour les Mocfer* 
nés ; mais les Hommes non contens 
d'abandonner la raifon pour les préju- 
rés , vont quelquefois cnoifir ceux qui 
[ont les plus déraifonnables. 
. Quand nous aurons trouvé que les 
Anciens ont atteint fur quelque chofe 
le point de la perfedion , contentons- 
nous de dire qu'ils ne peuvent être fur- 
paffés ; mais ne difons pas qu'ils ne peu- 
vent être égalés, manière de parlef 
très - familière à leurs Admirateurs* 
J^ourquoi ne les égalerions- nous pas ? 
£n qualité d'Hommes nous avons tour. 
fours droit d'y préteodre» Keft-il pas 
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phifiint qui! foit befoîn de nous rele- 
T^r le-courage fur ce pointJà , & que 
noM qui savons fouvent une vanité fî 
nuU^mtendue, nous ayons aufli quel- 
qudbis une humilité qui ne Teft pas 
moins f II eft-donc bien déterminé 
qu'àiiieune forte de ridicule ne nous 
manquera. 

Sans doute la Nature fe fou vient bien 
encore comment elle forma la têre de 
Ciceron & de Titelive, Elle produit 
dans tous les fiécles des Hommes pro- 

f)res à être de grands Hommes ; mais 
es fiécles ne leur permettent pas tou- 
jours d'exercer leurs talens. Des inon- 
dations de Barbares , des Gouverne- 
mens ou abfolument contraires, ou peu 
favorables aux Sciences! & aux Arts» 
des préjuges Se des fantaifies qui peu- 
vent prendre une infinité de formes dif- 
férentes , tel qu'eft à la Chine le ref- 
peft des Cadavres , qui empêche qu'on 
ne faflfe aucune Anatonriie , des guer- 
res univerfelles , établiffent fouvent Se 
pour long-temps l'ignorance & le ma»- 
vais goût. Joignes à cela toutes les 
diverfes difpofitions des fortunes parti- 
culières , & vous verres, combien ia 
Mâture feme en vain de Cice«:ons & dc^ 



î 51 o Digreffiùn f^r les Amiens 

-Virgiles dans le monde , & comWeri 3 
doit être rare qu'il y en ait quelques-» 
uns , pour ainu dire , Qui viennent à 
bien. On dit que le Ciei en faifant naî-» 
tre de grands Rois» fait naître au (H de 
grands Poètes pour les chanter » d'ex- 
cellens Hidoriens pour écrire leurs 
vies. Ce qu'il y a de vrai , c'eft qu en 
tous temps les Hiftoriens Se les Poètes 
font tout prêts , & que les Princes n onc 
qu'à vouloir les mettre en oeuvre. 

Lçs fiécles barbares qui ontfuivi ce- 
lui d'Augufte, & précédé celui-ci, four- 
nifTent aux Partifans de l'Antiquité ce- 
lui de tous leurs raifonnemens qui a 
le plus d'apparence d'être bon. D'où 
, vient , difent-ils , que dans ces fiécles* 
là Tignorance étoit fi épaifie & fi pro- 
fonde ? Ceft que l'on n'y connoiffoit 
- p'us les Grecs & les Latins , on ne les Wr 
îbit plus ; mais du moment que l'on fe 
remit devant les yeux ces excellens 
modèles , on vit renaître la raifon & le 
bon goût. Cela eft vrai , & ne prouve 
pourtant rien. Si un Homme qui ai^ 
roit de bons commencemens des Scien- 
ces , des Belles- Lettres, venoit à avoir 
.une maladie qui les lui fît oublier, fe- 
joit'^ce à dire qu'il en Sk devenu inca- 
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|)able ? Non , i! poùrroît les reprendre 
ouand il vondroit, en recommençant 
dès les premiers élemens. Si quelque 
remède lui rendoît la mémoire tout-à- 
coi;ip , ce leroit bien de la peine épar- 
gnée, iffe trou veroit fâchant tout ce 
qu'il avoît fû , & pour continuer , il 
n'auroit qu'à reprendre où i! auroit fini. 
La le6lure des Anciens a diflipé l'igno- 
rance & la barbarie des fiécles précé- 
dens. Je le croîs bien. Elle nous rendit 
tout d'un coup des Idées du vrai 5c du 
beau, que nous aurions été long-temps 
à rattraper , mais que nous euflîons rat- 
trapées à la fin fans le fecours (hs Grecs 
& des Latins , fi nous les avions bien 
.cherchées. Et où les euffions-nous pri- 
fes? Où les avoient prifes les Anciens* 
Les Anciens même , avant que de les 
prendre, tâtonnèrent bien long-temps. 
La comparaifon que nous venons de 
Taire des Hommes de tous les fiécles à 
\in feul Homme , peut s'étendre fur 
toute notre queftion des Anciens & des 
Modernes, Un bon efprit cultivé eft, 
'pour ainfî dire , compofé de tous les 
efprits des fiécles precédens ; ce n'eft 

aû'un même efprit qui s'eft cultivé pen- 
ant tout ce temps-là, AinCi cet Hiiûf! 
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me qui a vécu depuis le commeno&i^ 
ment du monde jufqu à préfenc » a ev^ 
fon enfance » où il ne s'eit occupé que 
des befolns les plus predans de la vie ; 
ia jeunefle , où il a aifés bien réuffi aux 
chofes d'imagination, telles que la Poe: 
fie & rEloquence, & où même il a 
commencé à raifonner » mais avec 
moins de folidité que de feu. Il eft main- 
tenant dans l'âge de virilité , où il rai^ 
fonne avec plus de force » & a plus de 
lumières que jamais ; ;mais il feroit bien 

{>Ius avancé , li la paillon de la guerre ne 
'a voit occupé long -temps, & ne lui 
avoir donné du mépris pour les Scien- 
ces aurquelies il efl enfin revenu. 

Il eft fâcheux de ne pouvoir pas pouf- 
fer jufqu'a^ bout une comparaifon qui 
efl en fi beau train ; mais je fuis obiî« 
gé d'avouef aue cet Homme-là n aura 

1)oint de vieilIefTe , il fera toujours éga- 
ement capable à^ chofes aufqu elles fa 
jeunefle étoit propre , & il le icra tou*- 
jours de plus en plus de celles qulcon^ 
viennent à lage ae virilité ; c eft-à-dîrc, 
pour quittent 1 allégorie , que les Uom* 
tcitz ne dégénéreront jamais, & que les 
vues faines de tous les bons-efprits qui 
fe fuccederont , s'ajouteront toujours 
)e$ unes aux autres. iQec 



& Us Modernes. i ^ j 

Cet amas qui croît ince/Tamment » 
de vues qu il faut fuivre , de régies qu'il 
faut pratiquer » augmente toujours auffi 
la difficulté de toutes les e^éces de 
Sciences ou d'Arts ; mais d'un autre cô- 
té de nouvelles facilités naiflent pour ré- 
compenfer ce^ difficultés : je m'expli- 
querai mieux par des exemples. Du 
temps d'Homère, c'étoit une grande 
merveille qu'un Homme pjât amijettir 
fon difcours à des mefures » à des filial 
bes longues & brèves , & faire en mê- 
me temps quelque chofe de raifonnable* 
On donnoit donc aux Poëtes d^s licen» 
ces infinies , & on fe tenoit encore trop 
heureux d'avoir des Vers, Homère 

£ouvoit parler dans un feul Vers cinq 
angues différentes, prendre le Diialec-r 
ce Dorique quand l'Ionique ne Tac-» 
commodoit pas ; au défaut de tous les 
deux, prendre l'Actiquc, TEolique, ou 
le Commun , c'eft-à-.dire parler en mç- 
me temps Picard , Gafcon , Normand i 
Breton & François commun, 11 pouvoii: 
allonger un mot s'il étoit trop court > 
raccourcif s'il étoit trop long , perfon* 
ce n'y trouvoit à redire. Cette étrange 
eonfuCon de Langues, cet afTemblage 
bifarre de mots tout défigurés , étoit la 

Jmf IVf R 
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Langue àos EXeux , du'moms il eft bien 
fâr qae ce rfétok pas celle des Hom- 
mes. On vint peu à peu à reconnoltre 
le ridicule de cefs liceifôes qu on âccor* 
doit aux Poëres, Elles leur furent donc 
retranchées les unes après les autres ; <Sc 
à rheure qu'il eft, les Portes dépouillés 
et leursanciens Privilèges, font réduits 
à parler d*une manière naturelle. Il 
fembleroit que le métier feroit foxt cn> 

Eiré , & la difficulté de foire des Vers 
ien plus grande. Non , carnous avons 
Fefprit enrichi d'une infinité d'idées 
poétiques qui nous font fournies par \^ 
Anciens que nous avons devant les 
yeux ; nousfommes guidés par un grand 
Nombre de régies & de réflexions qui 
ont été faites fur cet Art ; & comme 
tous ces fecours manquoient à Home* 
re, il en a été récompenfé avec juttice 
par toutes les licences qu'on lui laiflbît 
prendre, Je crois pourtant, à dire le 
vrai , que fa condition étoit un peti 
méîTIeiHre quç la nôtre ; ces fortes de 
compenfations ne font pas fi e^aâes. 

Les Mathématiques <fc la Ph^lfique 
foftt des Sciences dont le joug s'apéfan- 
tît toujours fur les Savaris ; à la fin il y 

feudroit rçnonç^r> niai« lef Méthodes 
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fc multiplient en même temps ; le même 
efpric qoî pcrfeAionne lei chofes en 
y ajoutant de nouvelles vû'es^ perfec- 
tionne aufli la manière de les.âppren**- 
dreen l'abrégeant, & fournit de noii^ 
veaux moyens d*embrafler la nouvelle 
étendue qu'il donne aux Sciences, Utt 
Savant de ce fiéc!e*ci contient dix fois 
un Savant du fiéçle d'Augufte ; mais il 
en a eu dix fois plus de oommoditi^ 
pour devenir Savant, 

Je peindroîs volontiers la Nature 
avec une Balance à la main , comme la 
Juftice, pour marquer queUe s'en ferc 
à pefer éc à égaler à peu près tout et 
qu'elle diftribue aux Hommes , k bon- 
heur , les talens , tes avantages de \^s dé^ 
favantages des différentes Conditions » 
les facilités & les difficultés qui regar- 
dent les chofes de refpnt. 
, En vertu de ces compenfatîons , nom 
pouvons efperer qu'on nous admirera 
avec excès dans le&fiédes à venir, pouc 
hous payer du peu de cas que Ton fait 
aufouixi'huî de nous dans le nôtre. On 
«'étudiera à trouver dam nos Ouvrages 
des beautés que nous n'avons point pré* 
tendu y mettre. Telle faute infoutena- 

bie , & dont l'j^ntçur çonviendroit luir 

H i) 
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même aujourd'hui , trouvera dç5 Pé* 
fenfeurs d'un, courage invincible; &, 
Dieu feit avec quel niépris on traitera 
^n compataifon dç nous les beaux Ef- 
prits de Ciîs temps-là , qui pourront bien 
être dt^ Amériquains. C'eft ainfî que le 
même préjugé nous abaiffe dans un 
temps j pour qous élever dans un autre j 
çeft ainfi qu on en efl: la viâime, S; 

}?uis la divinité; jeu aflTés pl?ifant à cont 
îderer avec des yeu:^ indifférent. 

Je puis rpême pouffçr la prédidîon 
encore plus loin. Un temps ^ été que les 
Latins étoi^nt Modernes , & alors ils 
fe plaignqient de TentQtemçnt qup Tor 
avoit poPfflçs Qt^Q'^ qui étoieht les Anr 
cicns. La différence cje temps qui eft 
entre les uns & Ips autres difparoît à hot 
tre égardi à caufe du grand eloignemeni 
du nous fomrtfes ; ils font tou? apcienç 
pour nous , & nous ne faifong pas de 
difficulté depréférer ordinairement les 
Latins aux Grecs, parce qu'entre An^e- 
ciens & Ancien? , il n'y a pas de,ma| 
que les uns rpinport^nt fur les autres j 
mais entre Anciens & Modernes, ce fer 
roit un grand défordre que ïts Moder-f 
ms lemportaflent. Il ne faut qu*avoi| 
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fîécles nous deviendrons les Contem- 
porains des Grecs & des Latijas ; dots 
û eft aifé de pçévpir qu'on ne fera au- 
cun fcrupule cfe.xîous préférer haute- 
ment à eux fur beaucoup de chofes. Les 
meilleurs Ouvrages de Sophocle , d'Eu- 
ripide , d'Ariftophane , ne tiendront 
guère devant Cinna, Horace , Ariane , 
le Miiàntrope , ^ un grand nombre 
d'autres Xrggédies & Comédies du boni 
temps ; car ilen faut convenir de bonne 
foij il y. a quelques années que ce bon 
temps efl pafle. Je ne crois pas que 
Théagene de Chariclée , Clitophoa Se 
Leucippe > foieht jamais comparés à Cy« 
xus , à i Àftrée , à Zaïde , à la Prin telle 
de Cléves. Il y a même des efpéces liou- 
velles, comme les Lettres Galante^, les 
Contes , les Opéra, dont chacune nousf 
a fourni un Auteur exceltent, auquel 
l'Antiquité n a r^en à oppofer , & qu ap* 
paremment la poftérité ne furpaflera 
pas. N y eût-il que les Chanfons , efpé- 
ce qui^pourra bien périr, & à laquelle 
en n^,|ait pas grande attention; nous 
en avons une prodigieufe quantité, 
toutes pleines de feu & d'efprit ; & je 
maintiens que fi Anacreon les avoit 
iues, il lesauroic plus chantées que la 

Riij 



k 9 8 Dtgftffimfùr Us Jnciem 

plupart des ficnncs. Nous voy«)ns paf 
im grand nombre d'Ouvrages de Poë-* 
fici que k Verfifîcation peut avoir au* 
jcurd'hui autant de nobleffe » mais en 
tnême temps plus de juftefle & d'exac- 
titude qu elle n'en eut jamais. Je me fuis 
)>ropofté d'éviter les détails, & je n'éta- 
eraî pas davantage nos richeflès ; mais 
je fuis perfuadc que nous fommes com- 
me les grands Seigneurs, qui ne pren- 
nent pas toujours la peine ae tenir des 
Regiftres exads de leurs biens, &qui 
en ignorent une partie. - 
: - Si les grajâds HiDmmes de ce Cécle 
avaient ^ts fenthmcns diaritables pour 
la poftcrité, ilsTavertiroient de ne les 
admirer point trop, & d'afwrer tou- 
jours du moins à les égaler. Kien^n'ar- 
fête tant le progrès des chofes, ften ne 
borne tant les efprits, que l'admiration 
©xceffive dts Anciens. Parce qu'on s'é- 
toit dévoué à Tau torité d'Arrftote, & 
ij'on ne cherchoit la vérité que dans 
^s écrits énigmatiqueSf & jamais dans 
k Nature , non-feulement la Philofo- 
phie n'avançoit en aucune façon , mais 
elle étoit tombée dans un abîme de ga- 
limatias Se d'idées inintelligibles , d'où 
ykinx a eu toutes les peines ^du monde à 
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la retirer. Arifiote n^a jamais fait un 
vrai Philofophe^ mais il en a beaucoup 
tEtouffé qui le fuficnt devenus , s'il eût 
été permis. Et le mal eil qu*une fan* 
taifie de cette efpéce une fois établie 

!>armi les Hommes , en voilà pour 
ong-temps ; on fera des fiécles entiers 
à en revenir, mên>e après qu on en aura 
reconnu le ridicule. Èi l'on alloit s'en- 
têter un jour de Defcartes, & le mettre 
à la place d'Ariflote , ce feroit à peu 
près le même inconvénient. 

Cependant il faut tout dire » il n*e(t 
pas bien sûr que la pof térité nous comp- 
te pour un mérite les deux ou trois mille 
ans qu'il y aura un jour entr'elle & 
nous , comme nous les comptons au- 
jourd'hui aux Grecs Se aux Latins. Il y a 
toilEbs les apparences du monde Que la 
raifon fe perfedionnera , & que 1 on fe 
défabufera, généralement du préjugé 
groffier de f Antiquité. Pcut^-être ne cm- 
rera-t-il pas encore lopg-temps ; peut- 
être à l'heure qu'il eIl*admirons-nous 
les Anciens en pure perte, & fans de- 
voir jamais être admirés en cette qua« 
lité-là. Cela feroit un peu fâcheux. 

Si après tout ce que je viens de dirCf 
on ne me pardonne pas d'avoir ofé atta? 

Riuj 
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qiier des Anciens dans le Difcours fur 
I Eglogue, il iaut que ce foir un crime 
qui ne puiffe être pardonne. Je n'en 
dirai donc pas davantage. J'ajouterai 
feulement que fi j'ai choqué les fiécles 
palTés par la Critique des fcgiogues des 
Anciens , je crains fort de ne plaire 
guère au ûécle préfenc par les miennes. 
Outre beaucoup de défauts qu'elles 
ont , elles repréfentent loujours un 
amour tendre, délicat , appliqué , fidèle 
jufqu'à en être fupcrfîitiéux ; & félon 
tout ce que i'entens dire , le fiécle eïl 
bien mal cnoïQ pouc y peitldre un 
amour fi paiJ^c. 
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SCÈNE ît 

LA NUIT, LA VICTOIRE 

ôc & Suites 

c H <K u R. 

JLJL Lions y allons » ne tardons pas | 
Un jeune HEROS nous appelle) 
Allons le couronner dans l'korreur des^çombats p 
La Viâoire à jamais lui veut être fidellc » 
Elle tmvtà, tou/durs Tes pas. 

0/1 Commence à voir un peu it clarté. 

LA VICTOIRE. 

O Nuit ! précipités votre fombre carrière , 
Déjà du pieu du Jour un foible éclat nous luiC| 
Cédés a la lumière , 
' F uyés , fuyés » obfcure Nuit. 

LA NUIT. 

Il n*eft pas temps encor que le Soleil me chafle* • 
O Ciel! par quelle nouveauté 
Vient-il fi-tôc prendre ma place » 
Et faire briller Ci clarté i 

La clarté Mgmentep&i à put. 
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CHŒUR.. 

O Nuit 1 pr^dpités votre (ombre carrière , 
Voyés quel eft déjà cet éclat qui aous lait| 
Cédés à U lumière , 
f liyés y fîjyés , obfcurç Nuit, . 

LA N U FT. 

Il faut péder , je ne puis m^en défendre ; 
On trçp grand écUt pi'y réduit. 
Quel prodige doit- on attendre 
Dans le jour qui me fuit^ 

LA VICTOIRE, 

Le temps vous prdTe trop , vous ne pouvés fiap^f 

prendre. 

* C H OE U R. 

FuyéSy fuyés, obfcurpNoir* 

l^a Nuit fi ntir^; 
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SCENE 1 1 L 
LA VICTOIRE & fa Suite. 

Çn voit le Palais du Soleil qui com^ 
menée h s'ouvrir. 

LA VICTOIRE 

xJ U Palais du Soleil la barrière éclatante 

S'ouvre de moment %n moment. 
Marquons au Dieu du Jour , qui remplie notre 

attente , 
Combien i nos reg^irds çç fpeébcle eil çhar^ 

mant« • 

Pendant^ue le Palais du SoUH achve de 

Couvrir , la Suite de %i ViRoire en 

marque fa joie far de$ D^nfe$% 
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SCENE IV. 

LE SOLEIL, LES HEURES, 
LA VICTOIRE & fa Suite. 

LE SOLEIL 

TT lÛoîre , tu le vois , j'accomplis ma pr«. 

^ mefle , 
A fuirre tes defirs tu vois que je m*cmprcffe , 
L'oidre de l'Univers & d'éternelles loix 

N'ont point de pouvoir qui m'arrête. 
Je vais partir plutôt que je ne dois, 
Pour éclairer la première conquête 
Pu Fils du plus puiflant des Jloic. 

LA VICTOIRE. 

Je ne puis te marquer trop de reconnoijflânce , 
Soleil y quand tu répons à mon impatience ; 
Un grand Hoi m'a prefcrit de voler en des 

lieux 
OÂ fop augufle Fils , d'un courage intrépide , 

Ezpofe des jours précieux ; 
Ma courfe n'eH fimw plus prompte fc plus r^* 

pide, 
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Que quand je fui$ les loix d'un Kpl fi glo^ 

L E S O î. E I L. 

Pendant quelques momens encore 
Lajflbns briller l'Aurore^ 
Et j'entre en ma carrière avec la m6me ar* 
deur 

Qui poffede ton eœur. 
Qiiel deftin aujourd'hui commence ! 
Quelle brillante gloire aujourd'hui prepd paif* 

fance ! 
Que de fameux exploits l'un à l'autris encha}- 

nés, 
5'oflTent dans l'arenir à mes yeux étonnés ! 
A ce Vainqueur nouveau mille pnnemis fe renr 

dent , 
Mille fap^rbes murs cQmbont fous Ton effort. 
Que vois-je î quel illuftre fort I 
Il fatis^it à tout ce quç dcmandept 
(e l'exemple qu'il fuit, & le fàng dont il fort. 

Vanfes du la Suife d$ /^ ViBoin 
ts^ des Heures* 

Ç H (B Ù H. 

Pr^arons , préparons nos Palmeç immortelles 
Pour tarit d'e:fplpits guerriers j 
Po^r dçs conquêtes fi belles 
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Préparons tou nos lautien; 
L S S O I^ 1 t dsHi fiit Chur. 
Je comineiice taoi^ coun , va , p«s tiofi qae 

■DOt, 

Viâdin , aecet<Ioiu-;ioat i fcrvir uq gtaal 
RoL 

Le ScUHpartt & U ViSoirt s'ttwoU. 
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SCENE PREMIEICE. 



Q 



PELÉE- 



U c mon deftin efi déplorable ! 
En vain i mes fouptfsThetis éft favorable, 
iiaéhsri)k{«u»tca«A.€baf«£.;, * 

Si] 
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La crainte que nous caufe un Dieu fi redoutable; 
Tient toujours dans nos cœurs ce beau feu reii;« 

fermé. "* 

Quelles font tes rigueurs , Amour impitoyable l 
II eft encor des maux pour un Amant aimé. 



SCENE II. 

PELE'E, DORIS, CYBIPPE^ 

D o R I s. 

QUoi ! îe vous trouve feu! ? Thietis attend 
' Neptune. 
loifqu'H vient a fes yeux foire briller fa Cour > 
. Il femble que d'un fi beau jour 
L'iclat vous importune. 
I^ letraitê pc plaît qa*a ie& cœurs pleins d'amour^ 

PELÉE.. 
Moi , Ny^pbc , j'aimerois ? Non , mon cceur «ft 
faifible; , 

Koii ^ mon c«rar n'eft polat coftaiaiBéf 

D O R I 5. 

0|i dit d'un air moint animé 
Que Pon eft infenfible. 

PELÉE. 

Yaf leieut mot d^amoMt vont m*Hh aUaâiné; 
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D O R 1 s. 

C*eft en rain qu'an Amanc cicke de fe concraia* 
dit. 

En ?ain il caclie fon ardeur , 

Les efforts qu'il fe fait pour feindre » 

Trabiflènt malgré lui le fecrec de fon cœur. 

3'Ignare quel Objet dans rotre amea £ût naître 
Des feux qui n'ofent éclater* 
Mais TOUS aiméSy )'ai Cû le reconnoître, 
Me dicrchés point i m'en faire douter. 

P E L É B. 

J'aimeroiSf fi Tamoar fincere 
Pouvoit s^iffurer d'être heureux s 
Mats fouvent les plus beaux kfxt 
Trouvent un Objet férere; 
^ Souvent on préfère 
L'Amant le moins amoureux. 

ikftymt aime Thetis , c'eft i mot -qu'il cenie 
Ses fecrets fentimensf 

Maia fès tourmet^ 
Me font voir fans envie 
Ledeftin des AmanSi 

D O R I S. 

De quoi peut vous fervir une feinte éternelle ^ 
Roi desTkeflàliens^ fameux par tos exploits? 



"N 
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Voas aimés, vous icrcs fidelle, 
D*od rienrqae vous n'ofôs découvrir votre choix } 

Avec une gloire éclatante , 
Vous flattefés ia-vanité ■ 
D'une ficrc Beauté ; 
Avec une ^amoie eonftanre , 
Vous pourrés d'une IndifFérentc 

Vaincre la cruauté. 
Avec une gloire éclatante , 
Avec une ^flamme contante , 
On e(l ailëii»eAt écouté. 

PELÉE* 

Vous t&chés vainement d'animer mon -courage ; 
Quand je fems Amant , 'C£»irois*je vos difc^urs } 

La crainte ^ toujours 

Xe cruel partage 

Dûs tendres aiiKMiiii 

BORIS. 

L'e(poir eft toujours 
Le charmant partage 
Des tendres amours* 

PELÉE & D O k 1 5. 
La crainte 7 ,% • 
L'efpoir S *^ '"^"" 
Le cliarinaiu ^ 
Leciuel j" P»»^* r 

Des tendres amours». '^ 
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se E NE III. 

THETIS, DORIS, PELÉEf 

CYDIPPE, Nymphes de la 

Suite de Thetîs, 

DORIS. 

JL/ Eefle , avec plaîfir neus allons voir U Fête 
Que le Dieu iles Eaux vous apptête. 

THETIS. 

}'erpet6 qifeh ce jour votre amitié pottr mbi 
Vous fera panager Vfaonnettr que je re^oi. 

On voit vtràr de loin Us Syrenes , 
& cil entend leur Mufique. 

Mais noiis Tdyons déjà les Syreûes paroftre , 
Nous .eme&(loÂs4eur5 doux concerts, 
P'f épai9a|>aeiis â voir bîeatât le Maître 
Des vaftes Mers* 



f 
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SCENE IV. 

THETIS,DORIS , PELÉE, 
, LES SYRENES, Nymphes de 
la Suite de Thetis , Néréides qui 
accompagnent les Syrenes. 

LES SYRENES. 

NOs clânts barmonieux forcent tout à fe 
rendre» 
Nous difporens des copors i ntitre gré f 
Dès que nos voix fe font entende ^ 
Notre tciomphe eft afitué. 

Danfis des Néréides* 

l B S S Y a B N E S 4^ lUth. 

Prenës d'aimables clia(nfes , ^ 
Qae nos Chanfons ne foient |^as Vain^ 

Poor la première (bis. 
Eft*il des ngoenrs inhumaines 
ToQf «n fidèle amour annoncé par nos voix} 
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S C EN E V. 

NEPTUNE, THETIS, PELÉE, 
TRITONS 3c FLEUVES 

de la Suite de Neptune , D O R I S , 
SYRENES, NEREIDES. 



c H CE U R. A TritoHt & de fleuvet. 



E 



if 
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Mpceflbns-noas à plaire au pieu des Oûdes; 
Il adore Thetis , adorons fes beaux ycux; 
Les Amours defceadronc dans nos Grottes pro- 
fondes. 

Us régnent jufque dans ces lieux. 

NEPTUNE à Uetif. 
Voyés , belle Déeffe , 
Voyés (oute ma Cour vous marquer fon craflf- 
port ; 

Je vous foumets par ma temlreffe 
T<>ui ce qui m'eft fournis pat les ordres du 5ort. 
Jupiter m'ealeva le plus noble parcage ; 
^ais l'Empire des Mers, ou je donne la loi^ 
Sujr l'Empire des Cieux doit avoir l'avantage. 

Quand vous régneris arec mot. * 

T H E T r S. 
le 43Ute que d\i Sort la fuprême pi^iflance 

TmtIF, T 



mi 



âi8 theîîsetpeléî;. 

Maïs ]c reçois Vos foins avec reconDoiflancc , 
C'pft le feul (cnt jment qui dépend de mon coeur. 

N E P T y N E. 
cl 3jeiwe|fli«te fug^nja Y^ftançe 
Doit m'aticiirej: une autre répompcnfe ; 

Aimis , ainif s ^ ^otfQ tour , 
€*eft ramowr feul qui peut payer l'amoUri; 

^.lOan/ks^des Divinités 'de la Mer. 

Ç H Çf U R de toutes les Divinités. 
Tout rccQiiapîj VAmo}^,,itop^k plaît^.i^ns fef 

, Tftut ccdc 9. ks loix fouveraines ^ 
, I, ' Maiç^Jl n'eft ri€o J^ns rUnivers 
Qiii iui foit pljus fournis que rEmpirc de$ Mer«. 
V N T B. 1 thï^* » 
C'eft dans ugs flots qpe Venus prit naiflance^ 
^Quç fumes les prwaicrs fou^ fon bbeiflaiice, 
La i4.il c d'.Amour fii: fur nous 
L'effai de les rraits le$^ plus doux, 

JJEPTUNE AUX Divinités 4e la Merf 
Je fuis coi?.tei>t de votre zélc, 
Jl i^ç faijroit mieux jécjacer^ 

r à Thefis, 

Je vous quitte , aimable Ipimortelle, 
Çottgésà la. grandeur où y pii5 pouvés monter • 
M^is fongés eocpr plus à mon amo^?: fidel^. 
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SCENE V I. 
T HE T I S , TEL É E. 

PELÉE. 

J E viens de foutenir îe (peâacle fatal 
Des hommages pompeux que vous rend m^n. 
Rival : 

Pour me payer d'une peine fi dure , 
Vos pluy tendres regards ne me font-ils pas dus 3 
pariés , pu que du moins Un foùpir me raflure 
. Contre les forni que l*on: v^ous a rendusi. 

T H E T I S. 

Perdes une crainte importune , 
Je viens d'apprendre cncor que mes foibles at- 
traits 
Vous donnent 4tn Rival plus paillant que Nep«' 

lune, 
£t mon CQpureû à vous plus qu'il n'y fut jamais» 

PELÉE. 
Ah ^ Japiter cù. ce Rival terrible i 

T H E T I S, 

C*eft lui q»i va nj'offrir des foupirs Cipcrflur. > 

P E L É E.' 

Quoi: Jupiter pour voujscû devenu fcjniible ? 

n 



plus. 

paignés me pli'irâoiîner m/i crainije êc mes all^r*^ 
mes: 

Si j'en eroyois les troubles qiic jVfen^, 
Je me plaindrois de l'excès de vos charmes. 
Lorfqu'i^s jinc fo«t ^es Rivaux fi puiflanç. 

T H E T 1 5. 
Vs>\iS req^rt^s dç$ vi^pireç nouvelles 
Qu4n4 ifi.&is àts Amausjipuve^ux | 
. {•/:» '7iSi /?^si^ottqu|tes fopt ^wpî^Hes, 
yo? jriompUcs e;? fon^ plijs bc4ux^ 

PELÉE, 

Je «c fuîjp qu'an Mortel, c^ft^ en vain qutf j*ef« 

Ces pieux empreÇ^ à vous plairf 
14e fonr fcntir trop vivement 
Que je fuis pn téméraire 
P'ofer être vpt^re Anjant, 

T H E T I S, 
pai2S i'jE^pir^i'Amojur. PB rieur l/( rAng.fuprfiDjft: 
Dès qup l'on i^it charmer j 
Vn Mortel q«j ft ^ait aimer 
£fl égal à Jupiter même, 
PfUS^ TEmpire d'Amour on tiept le ran^ fu^rfi^^ 
pjès que ^'on fait charme^. 
P$ LÉE. 

l^fffic i'oUiçns 4p yp jis ^n ^ ianif ^ç^ifiçf , 



T A A G E t> t-É; " ait 

O âiel ! dans qaels malheurs il' fattr quë'fe lâii-« 

guifle l '' 

J'cfpcrois que l'Hymeri finifoit ipotj tcffiTracntf 
Mais tout s'oppdfe à cet efpoir" charrï^^^u^ 
Plus TOUS ip'4iPîj^î,.^pljWJ^,^^nsk.^^^^ 
D'è^<i, ai^é ^ainemeiit,: ,^ ^ , ^ . . . 

w 

TH&T'Ï S'*»P E L É'Ei, 

Faut-il que tdue s'unilTc 
Contré^ «le fî feàux feut» ^ 
. ''■' ' ' ' H^las I queFfe îiijuake I iC- 
tesplâ^tehJres amolirs (b^tc (es plusteâilheUreut. 

' T HE T I S, 

•; î 
Redoublons ^ s'il 6 peut , notre ardeur mutuelle • 

Par notre amour tâchons a furmointer 

La. fof iuiie ctiueliè. 

/ r -. 



tj 



T H ET If -86 P E LÉ E; 



Aimons , c'eft fe 'Tèul bien qu'on ne peut nous 



écet. 
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'.-fû C^i ft-'Ji «râ ^^ ^ ^^<i 2.^X: &->6 ^ > 



ÀCT E SECOND. 

Ztf Théâtre re^réfente unKivage de 

la^ Mer* 
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SCÈNE: PREMIERE. 
DORIS, CYDIP^È/ 



1 



Oirs fdiyés ufa^penchapt jipp flattear & trop 
doux. 



Je dôme que Pelée ait de l'amour poui; vous. 
Son feu , s'il vous aimoit , craindroit moins de 
paroître , 

Ses foin^ fèroient plus empreffés ; 
n vous tient des difcouri douteux, embarralTés • 
L'Amour par fes regards ne fc fait point con- 
noître ; 

On J'apperçoit bien mieux 
Dans votre bouche & dans vos yeuT, 

D O R I S. 
Non , j'aime trop pour m'y pouvoir méprendre; 



T R A GE Î>4-E. . st2$ 

!Des foins toujours craintifs , un timide embarras» 
Sont les effets de VimôWt. k^lui.tç^iie.i 

C'eft en foupirant tôutbas / >i. 

' • . Qu'il fe fait le mieux c^fiist. 
C Y D 1 P P E. 
On croit facilement qu'on infpire les fcut 
Qiie l'oii reflent foi- même j 
On fe flatte fi-tôt qu'on aime , 
Et tout paroît amour â des yeux amoureux. 

D O R I S. 

Pelée aime lenfecrer,. tout marque fa tendreSe, 
A quel ObjcjC ^ç^vœux pourroient-jlls être^ offerts ? 
il voit foùvent Thetis ; mais Je foîn qui lé pteffà 

Efl de fervir le Dieu des Mecs^ 
II n'eft pas Ton Rival auprès d*une Décffe» 

Tout femble déclarer 
Que c*èft moi qu*il adore ; 
Mais j'en crois mieux encbre 
Mon coeur qui m'en ofe afluren 

C Y D I P P E. 
Ne fêrai-je point trop fincerc» 

Si je vous avertis 
D'un fçcret qui doit vous déplaire^ 
}'ài vu dans iinîieu folïtaire 
Pelée entretenir Thetis y 
Le hafatd feul n'edt pu \t% y conduire. 
S^s entendre leurs voix , je fus affés m'inftruirc 
De leurs mutuelles amours ; 

T luj 
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Par leurs regards j'entendis leurs difcoUrfi; 

D O R I S. 

Il aiitieroit Thetis ? Ciel ! cet afireux lupplice 
Scroit-il réfervé pour ma fecrette ardeur ? 

Mais je la vois • pour lire dans Ton cofur , 
Je veux employer Partifice. 



•*-^ 



SCENE II. 
THETIS, DORIS, CYDIPPE. 

DORIS. 



D 



Beflc , venés-vous fur ce bord écarté 
Rêver aux conquêtes brillantes 
Que fait votre beauté ? 

T H E T f S. 

. Ce qui peut les rendre charmantes 
N'eil que la feule vanité. 

Les Dieux ont peu d'amour , on ne doit point 

attendre 
Que leur cœur totrt entier s'en laiflepoflèder^ 

Ces Amans font aifés â prendre , 

Et difficiles a garder. 

DORIS & C Y D I P P a 

Un tendre amour doit avoir l'avantage 
Sur un rang éclatant ; 
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Le plas glorieux hommage 
£ft celui d'un coeur conftanc. 

D O R I S. 

Qiielquefois un Mortel me jure 
Qu'il cfl couché du pouvoir de mes ycttt j 
Si j'en écoîs bien fûre » 
}e le préfererois aux Dieux. 

T H E T I S. 

Bt quel eft cet Amant > L'amitié vous engage 
A me laifTer entrer dans un fecret fx doux. 

D O R I S. 

Pelée a pris des foins . • . Vous changés de vifage ? 
.Pourquoi vous troublés- vous 7 

T H E T I S. 

J'îgnôrots qu'il fdt dans vos chaînes , 
ilvec bien du miilere il a conduit Tes feux» 

D O Kl S. 

L'amour difctet cache Ces peines 
A l'Objet même de Tes vœux. 

Mais je vois Mercure defcendre , 
]e crois que fans témoins tous le voulés eatendrc« 
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SCENE in. 

THETIS, MERCURE. 



J 



MERCURE. 

Upiter attiré par vos divins appas , 
Va paroître ici bas. 



Quand Neptune vous rend les ârmef ^ 
Ce triomphe pour vous eft trop peu glorieux ; 

L'Amour de voit i tant de charmes 
La .conquête d'un Dieu maître des autres Dieu3C» 

THETIS. 

Jefai que Jupiter tient tout fous fan Empire) 
Que les Dieux révèrent fes loix j 
Mercure , on n'a rien à me dire 
Sur le re(pe€^ que je lui dois. 
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SCENE IV. 
T H E T I S. 

X RîAcs honneurs, gloire cruefle. 
Ah ! cjue vous me gênés ! 
Trilles honneurs, gloire cruelle, 
PoDcqnoi m'écei-yous dettio^sf 

Mon Amant n'efttju'utiinfiilelle! 
Dieux ! quel ctoiible Cùût ions mes fens étonnés ! 
Le perfide trahit une flamme lî belle ! 

Hélas j mes jotts infonunés 
Vont conter dans l'horreut d'une peine écerneilc 

Trtdes hAnneu» , gloire CToetle , 

Pourquoi m'étes-vous deflinés i 

'' Vous qu*en ces lieui l'Araoar app< 

Retournés dans le Ciel que vous abandonné 
Laifles-mo) m'occuper de ma douleur mortel 
A de Itop jufles pleurs mes yeux font condam 
Tiiftes honneurs, gjoire cruelle , 
Pourquoi m'ètes-vous deAinéS:» 
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.; SCENE V- 

THETI S, PELÉE. 

PELÉE. 

TJ» Nfifl je Vaut rcroîs, quel bonheur pôufîôâ 
**-* flamme i 

Qiic ces itiômens me iimUdit doux l 
T H E T 1 i. 
Allés chercher Doris^ elle a toucké votre ame; 
Je fai que votre coeur fc partage efitre nous. 

PELÉE. 
O Ciel i que vous entci^$-|ridire ? 
Ctuoiilorfqu'i voue Hymen vfus fouflrés qu^ 
j'afpire. . . ^ 

t HÈ ti 5^' 7- 

Non , lûgrat, non , Perfide , H h*^ faut plag 
pcnfcr, ^ 

Mon Hymen t'edt combM de gloire j 
Mais il re plaît d'y renoncer 
' Par une trahifon fi noire. "^ 

Non , Ingrat , non , Perfide , il n'y firnt plus 
penfer. *^ '^ 

PELÉE. 

Ah ! quels noais pleins d'hoaetu me fùtes-voa» 
emendie > 
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Quel traitement, grands Dieux ! & l'amouj: le jlu$ 

^e^dre 

Peut-il fe l'être attiré î 

7 H E T I S. 

Ton crime eft trop aflur^ , 
Tu ne faurois t'en défendre. 
|Eti vain des plus gran4s pieux j'avpis touché li 

cœur , 
Je te facrifiois leur majefté fuprlme, 
pt j'eufle encor voulu que Jupiter lui-mémff 
E,(ît ieu pli^s d^e grandeur^ 

Tu me fais cependant la plus cruelle injure» 
Tu brdles pour d'autres appas. 
Quel deftin ptt Je |T>ien ? Hél^s ! 

p'eft Iç fort d'une ardeur trop jSdelle & trop purç; 
pe trouver toujojirs des iograjs. 

P E L É Ef 

Le croyés-vous , belle Déeffe } 

Quoi ! vous m'aimes, & de votre tcndreflîr 

J'ignorerois le prix ? 

jtjiioi i vous m'aimes , & faimerois Doris ? 

Le croyés-vous, belle DéeflTe? 

Ah J pour vous d^trpn:)per d'un foupjon qui mç 

bleffe, . 
Virai , m|ine d vos yeux , l'^ccablei: dç mépris, 

T H E T I S. 
^^ cm^foiGX m*éblouir par uoe fai;ffe adreffç, 
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On volt des Eclairs^ &* on muni 
h Tonnerre. 

Mais je puis me venger ; ces Eclairs que j'e voi, 
Ce Tonnerre qui gronde,. 

M'annoncent le Maître du Monde , 
Je faurai me forcer i recevoir fa foi. 
Mon cœur s'eft engagé fur l'apparence vaine 

Des feux que tu feignis pour mpi ^ 
Et ;e veuK l'en p^nir en m'impofant la p^sine 

D'en aimer un autre que toi^ 

PELÉE, 
ït moi Je vais le voir ce Rival redoutable , 
Pour attirer fur moi fa haine impitoyabjc. 
Mon amour va k découvrir ; 

}e vous parois coupable , 
J« ne chcrcbe plus qu'a oiourir^ 

THETIS. 
Ab i que dis- tu ? Fais fa prifencc; 
Quitte des lieux pleins de danger.: 

PELÉE, - 

$\ j'e vous ai pd faire une mortelle offeafe, 
C'eft au Tonnerre à vous venger. 

THETIS. 

Eloigne- toi, le bruit redouble. 
Je ne puis plus te voir ici fans trouble* 

PELÉE. 
A me cha0er vos efibrts feront vaint» 



TRAGEDIE, ajï 

§i je ne ypis jSnir votre înjuilice e^ttême* 

T H E T l S. 

Va , fiiis ; te montrer que je craîas > 
Ç'cà te dire affés que je t'aime. 

Jupiter defcend diJ'' QeU 

SCENE VI. 
JUPITER, THETIS. 

î U P I T E R. 

EeHe , dans ces lieux mon amour me condu k 
Avec jout l'^ctat qui m e fuit j 
Ppo't d^atltresBe.aucjés moins charmantes 
J'ai fouyent emprgntié des formes diô'érentcs j 
|4ais il faj2i^,qu^ mes foins ipient plps dignes de 

vous, s ^: :» 

Il faut qu'à vos attrai.ts mon hoipmage réponde r 
Et c'eft comme Maître du Monde 
Que je yeux itrc 4 yos genoux. 

T ]H P T ï S. 

fermettes que mon Cjoeur prenne pe^ d'âfTuraflce 
j$m des foins trop flatteurs que je n'attendois pafi^ 
Je fai quels font mes appas , 
^t «quelle ^it votif conftaop?^ 



D 



^ ~ » ■ * 

Il cft vrai que jufqu'à ce joajr ' 
l'ai pris pour cent Beautés un inconilaQC amour ; 

Mais rotre gloire cni&ntnii^ plus l>eile. 
Lorfqu'â vos charmes feuls^ ti^ts vœux feroot 

offerts, i V T 

Et vous triojnpberés de tant d'Objets divers 
£n me rendant fidelle^ 

Hien i}*cft plus doux que d'arrêter 
Un c^ur volage, 
C'eil un avantage 
Dont vous devés vous flatter» 

T H E T I S. 
Rien n'efl capable d'arrêter 
Un cccur volage^ 
Ceft un avantage 
Dont on ne peut fe flatter, 

ENStMPLE, 
«• , « fplusdoux quel 
^^'^"^ "incapable / d'«rétef 

Un cflpur volage , 

Ceft un avantage 

_ jTyoqs devés vousl ^ 
Pont < r C Natter,. 

ion ne peut le J " « 

JUPITER. 
Vous rcfufés de croire 
<3t?e «ion cœur pour jamais foit fous votr« 
fouyoirj 



TRAGEDIE, aîj 

Vous îgûpirës cncor quelle c;ft votre viftoirc , 
Et bien vous îHés le fa voie 



I a • 



CHaû^^-Voùsf; Lièax TUf{iqae9 j 
£q Jirditis magnifiques ; 
' Et vous , Peuples divers , 
Vcnés en mn inftant > & trxverfés les airs* 



<: 



.S C EN E VIL 

Lt Théâtre change^ ér ref réfente des 
Jardins > dam le même temps on voit 
farottre quatre Troupes des quat/^e 
Feftfles Us plus différens & les plus 
éloignés les uns des autres qui fuj^ 
Jent connHs du temps des. Fables. La. 
première ejl de Grecs , la féconde de 
Perfes j la troipéme £ Ethiopiens ^ 
C^ la quatrième de Scithès. 

JUPITER, THET^IS, MERCURE ^ 
Troupes, des x^i^itre Peuples» 

JUPITER. 

Ous qui de tons les lieux que le Soleil éclaiitf 
>«s ordres puluans ^(coures â la fois , - 



i32 THEXI|ET,P3E1.ÉE, 

3 ufî\Eti. 



il 



11 cft vrai que jui^u'a ^e jouj 
JVi pris pour cent Beautés ùh ihconftàtit amour; 
Mais yotre gloire eade^eu4rCplus icUc, 
torfqu*â vos charmes feulsKJSf^.iropux feront 

offerts, ;ï-v 3- - 

tt yous triompbercs de tant d'Objets divers 
£n vac rendant fidelle/ 

R,ien n'eft plus doux que d'arr|.tcr 
Un CQ5ur volage, 
C'eA un avantage 
Dont vous devcs vous flatter, 

T H E T I S. 
Rien n*eft capable d'arrêter 
Un coeur volage^ 
C*eft un avantage 
Dont on ne peut fe flatter, -' 

ENSEMBLE, 

,n fplus doux quel 

Un cflpur volage , 

C*eft un avantage 

_ Tyogs devés vousl ^ 
Pont < r f ^^«er.. 

LOH ne peut le J - f 

JUPITER. 

Vous refufés de croire 

<Jae mon cœ^r pour Jamais foit fous votr^ 

Vom 



TRAGEDIE. 225 

Vous ignorés cncor quelle çft votre viftoire, 
£c bien vous allës le ravoir. 

CHaiûgë^-vbtis'; lîèax italiques; 
En Jardins magnifiques ; 
Et roos , Peuples divers , 
Venés en «n inftant , & traverfés \ts airs. 



(j 



. s G E N E VII. 

Le Théâtre change ^^ ér repréf ente des 
Jardins > da9iis lemenH temps on voit 
faroitrt quatrt Troupes des quat/e 
Pef^es les plus diffèrens é"- les plus 
éloignés les uns des autres qui fuf- 
Jent connus du temps des. Fables. La. 
première eji de Grecs , la féconde de 
Perfes^ la troijîéme é^ Ethiopiens ^ 

ér la quatrième de Scithés. 

' ' . ' • • .' .*•,•' ' ^ * 

JUPITER, THEJIS, MERCURE^ 

Troupes. des ^itiatre Peuples* 

J u P I T E R. 

V 

▼ . Ous qui devrons les lieux quele SoIciUcIa^ 
*ar mes ordres puiffans accpgr^s a la fois J -. 

TmeIK S 



a3^ THETISET PELÉE; 






SCENE V I r L 

JUPITER , NEPTUNE, MERCURE, 

PEUPLES. 

N E P T U N ÎE. 

. 1 J E quels chants odieux retentit ce rîrage ? 

Jupiter fait-il bien que c'eft moi qu'il outrage ? 

A*t-il quitté les Cieux pour braver mon cour^ 

roux , 

In m'enkvant l'Objet de mts vceux les piss 

4oux ? 

JUPITER. 

Ouï , i*âdore Thetis , & n*en fais point mîftere • . 
Vous y £[ vous m'en c^yés , Neptune « épargnés* 

vous 
les impiiiflans tranîTports d^une vaine colère» 

Jufittr fort fuïvi des Peuples^ 



*- u 




.■*. " I 
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SCENE IX. 
NEPTUNE , MERCURE. 

Neptune fort de la Mer , & la Tempéu 

c(mtînue. 

NEPTUNE. 

ME croic-il donc fournis â Tes commande-^ 
mens ? 
Quoi ! me croit-îl Ions Ton obéiflance ? 
Ali ï dens le jufle éclat de mes refTefttimens^ 
Mon bras fe fer vira de toute fa puiifance y 

]e confondrai les Elemens , 
J'exciterai mes flots, & parleur violence 
Je cauferai par -tout d'affreux débordement;; 
Et fur la Terre entière exerçant ma vcAgeance; 
J'ébranlerai fes £E>ndemenSi. 

MERCURE. 

S'il faut que Jupiter s*obftine 
Dans l*araour dont il eft blefl?; 
Je vois d'une af&eufe ruine 
L'Univers menacé» 

^Bgés a prévenir les maux que fappré&en&> 
L'iatéiêt commun le demande;. 



HO THETISETPELÉE^ 

Avec d*invifibles jchaînes ; 
Par des moyens fecrets 
Ton pouvoir Its prépare g 
£c chaque inftant déclare 
Q*ieJ<ju*tin de tes Arrêts. 

C H Œ U R. 

O Deftin ! quelle puiflance 
Ne fe fouaiet pas â toi i 
Tout flécbit fousca loi , 
Tes ordres n'ont jamais trouvé de réfîftancc; 
O Deftin ï quelle puiflance 
Ne fe foumet pas i toi ? 

OTN DES MINISTRES. î 
C*eft en vain qu'un Mortel pleure , gémît , foupîrr; 
Un Dieu voudroit en vain t'oppofcr fa fierté. 
Rien ne change les loix qu'il te plaît de prcfcrire; 
Ton inflexible dureté 
lait la grandeur de ton Empire ^ 
Ton inflexible dureté 
En fait la majefté* 






¥ 
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SCENE II. 

t ES MINISTRES DU DESTIN i 

PELÉE. 

PELÉE. 

Minières da Defiin^ je riens pour vous ap- 
prendre 
Que <ians ces lieux Neptune va fe rendre , 
Neptune vient vous confultcr , 
Quel fpedaclc plus doux peut jamais vous âatter l 

CHŒUR. 
Q Dcftin ! quelle puiflance 
Ne fe fou met pas a toi } 
Tout fléchit fous ta loi , 
Tes ordtcs n'ont jamais trouvé de réiiflance» 
O Deftin î quelle puiffancé 
N& Te' foumet pas à toi > 

UN DE S MINISTRES. 
Les Dieux on^partagé le Monde , 
Et leur pouvoir eft différent ; 
Mais ton vaile Empire comprend 
L^sCieux , l'Enfer, la Terre & l'Onde. 
Les Dieux ont partagé le Monde , 
Mai^ tu réunis tout fous un pouvoir plus grand* 

Tome IK X 



a45k THETISET PELÉE, 

PELÉE. 
Daignés atiffi (ar mes peines fecrettes 
Des Arrêts du Deflin être les Interprètes. 

CHŒUR. 
Nous nç répondons point am Moitels curieux ; 
L'Oracle du Deftin n'eft ^e pour les granA 
Pieux. <*>' ' • 

L^ Mintftw fonmu 

#11 t "'■ 1 ' ■ "■^ 

m 

SCENE III. 
P E t É E. 

V^ lel .! en Toyant ceTen^ple redoutable ; 
De quel frémiflement \% me fens agité } 
Ceft ici qu'il efl arrêté 
Si je dois erre heureux ou miférable» 
Cet ordre, quel qu'il foit, doit être exécuiji 
Mats l'avenir impénétrable 
Lç cache encor dans Ton obscurité» 
Quel doute infupportable ! 
Qu'un Aidant en eft tourmenté I - 

Inflexible Deflin , dans tes Loix éterneHes 
N'as-tu fuivt qifcm arengle hafàrd } 
Hélasi n'4s-tu point eu d'égard 
JP'o^rles A"^^s fidelle^^ 



\ 
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Moif, non , je tÂcke en vain i Jlatter mes ennuis^ ' 

Parl'étfttodtume réduis , 
^e reodlinots déjà l'effet de tes caprices; 

Et n'exerce5«tupas toujours 

Tes plus cruelles injuftices 

SvLt les plus fidelles amours ? 



m 

m 
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SCENE I V» 

• I ': 

PELÉE, DO R I S. 

D, OR I S. 



m. 



U je mç trompe,, -o» ç*cft yotre tendrelïc 
Qui dans ces lieux vous aniene avec nous; 
A l'Arrêt du Deûin votis;e coeur s'incéreiTe ^ 
Mais je crains qu'il ne donne une aimable Déefle 
A <|uel<]ue Dieu plutôt qu'à vous* 

P E L É B. 
i ... ri Je tié'€aàm , ni fi*c%er^; 
L'aveftrtt qui m'eft {it^p4ré ^* 
^mt^ toujours me ^Wte'i ' 
; V ..£« le Ùeàih peaf faire 
, Ses Arrêts à fon gré. 

ï> à R I S. 

le côhnois votre flamme » 
C'cft ctt vâih ^uc vous dëguiffs. 

Xij 



2*44 TH^TIS ET PELÉE; 

» PELÉE. 

é 

Plus vous voillés pénétrer dans mon ame J 
^ Plus vous Vous abufés. 



rr ~- 


••:^î , 


SCENE 

. ^ ; • .M '. 





J 



P O R I s. 

E ne le vois que trop , qjcs feux font méprîfi^' 
J*^ cru que Ton m'aimoit , j'ai pris des efpér^çr 

Sur de trop foibles apparences. 

0cl ! quelle honte pour mon cœuç 
D'être tombé dans une erreur fi vaiae î 

JEt quelle peine 
Pe renodecr à cette dotice erretir ! 

Hsd$ ^ue. fe^ ma jplainte impuiflance $ 
Il faut punir & fe venger. , . 
Que par fe^maux l'Ingrat reflente 
Dan$ quels maux il n^'a (û- plonger i 
11 faut punir Se fe venge*. 
Tout ce que la fureur préfente 
Eft permis pour fe foulagers 
faut pujair éç & Vengçr, . - 



. 4 
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'S c n>î 1- T I.- 

N E P T U N £ , ob il k s ^ - 
Suicide Neptune.. . y 



M'-iiViîu^N'sË.'^ 



m'attende y v^ / 

}e veQx qoe fans témoioi^ cet Oracle Htttvkàc», 



■t r 
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S CE.N:vE Vltt . ... 

... » * * , . 

CÈdés pour quefâue temp$ , importune Grad-* 
^cur , 
Cedës au tehdré'axh'ôufqui régne dans inon coeur. 
Aloi, quftles .vafte?.M»ç$ rceonj^oiflcuirpour 
Maure, - ^ » 

}e viens en tremblant reconnoicce 
Un plus grand pouvoir dans^ces lieux | 
L*Amour qui m'y réduit fait abaiffcr les Dieux , 
Sa force contre sousafBsâe de paro^re. 

Xiij 



ii^6 THETÎS ETPÇLÊE, 

Cédés pour quelque temps /importune Grandeur» 
C(dés an teûdre amqmr qu i i^ggc émi inonr oeift , 



>i y 



n m iT' . j i 
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jbïEPTUNE, m'ïNISTRES 
D.U^DESi-ÏIN. 

D' ' ' ' i ' - ** 

l§U;é«^kMef^4iièl:fi^fiv$iftfMifpe| 

NEPTUNE. 

»bï! ixnbut'ifttn'TteTftrs^lriii tcfufe'Jiiâpdnè,,:^ 

Jupiter vient trqubler mea feux , 
Pxononcél q\ii it nousivettà xci^j^ii Tes vcsus. 

U N^jg S, XiN I S T I^B S. 
Dèiliâ , un grand Dieu te' demande 
Quel fucçèstu.vçjiixqt;*ilajtççf)4ç:^ - 
.Dans tes fecrets il cLetclie â pénétrer , v } 
Daigneras-tu les déclarera 

U ^Mîniftrè'^'fa^^ iouuà-coup 'itiine effÉ^ 
fmihoufiajnie , &* il contij^ue. 

t • <5u*uttwfpieô plein d'épottVintc 

, » Faffe tout trembler , 

L'avenir va if. tovélfir*. . - . 
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rr R A G E D I Ë. iiJ 

(Juetout rUnivcrs reffentç 
Un refpeû plciç^ d;<p6uv4iKC ^ 
LeDeftin eft prêt à parler* 

C^ ŒTfK. - 

Qu'un rçfpedl pkin d^épouranU 

Faflè lout trembler ,, 
L'avenir va fe révéler* 
Que tout l'Univers teffentc 
Un refpe^ plein d'épouvant c , 
Le Deftin eft prêt â parler. 

On emmd une voix m fort du fini 

du Temple. v 

ORACLE. 

Ecoutés , Dieu de l'Qnde , 
Tout ce que le Deftin permet qu'on vous réponde* 

L'époux de la belle Tketis 
Doit être un jour moins grand , moins puiffanc 

que (m FtU ; 
Tout le refte eft caché dans une mm ptofoûde# 

N R P T U N E. 

Ai ! quel Oracle je reçoi i 

Quel Arrêt vàcn^^m i quelle Sm&^ Loi J 
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*248 THETIS ET PELBE; 

ACTE QUATRIÈME. 

I^e Théâtre repr^ente un lieu défert 
au bord de la Men 



a 



SCENE PREMIERE. 
JUPITER, DORIS- 

JUPITER. 

DAns quel étonnement votre difcours jg^ 
jette! 
Thetis pourroit brdlcr d'une flamme fecrette? 
JSeptunc à Jupiter eft-il donc préféré ? 

DORIS. 

Non^ un (impie Mortel > Pelée eft adoré. 

Je yietiS de voir cncor ces deux Amans enfembîi»; 
Ils fe cherchent par*tout , Se fe trouvent toujours; 

JUPITER. 
Quoi ! lorfque fous mes loiz il n'eft rien qui ne 
tremble j. 



/ 



TRAGEDIE :i0 

tffn Mortel ofcroit traverfer mcis amours ? 

D O R I S. 
Thetis vient en ces lieux , & vous pouvca volis-: 

mime 

Vous ^claircir dans cet inftantr 



SCENE IL 
JUPITER, THETIS. 

JUPITER. 

DEefle , expliqués, vous fmr le fort qui m'at- 
tend. 

Jupiter ne veut point que fa grandeur fuprôme 
Lui faflc auprcs'de vous un mérite éclatant ; 
U ne veut s'en fervir qu'à prouver qu'il vous aime ; 
En vous la foumettant. 

THETIS. 
Neptune ainfiquc vous prétend à ma tcndrcflc i 
Il eft le Dieu des Mçrs, j'en fuis une Décffe , 

Je dois redouter fon courroux , 
Il ne m'eft pas permis de choifîr entre vous. 

J U P I T E R» 

Tant d'égards , tant de prévoyance i 
Sont des eâets dindifiïrencc ; 



pSo THETIS ETPELÉEi 

Ces timides ménagemeos 

Ne font'paj? faits pour les Ainaâs. 

î M E T I S. 

Vous farés quelle eu ma fortune, 
te Deftin m'a foumife au Ma&re de h Mer. 

JUPITER. 

Si vous ai m lés Jupiter , 

Vous crain^riés moins t^eptune. 

Mais que me veutProtéef If ,4e faut éco« ter. 



^•|»"^PI^*l|>— •■PW^i"**"^"»""""^»»"""""!"^^"*»^! 



SCENE 1 1 L 
JUPJTÊR, THETIS, PROTÉE. 

P R O T É E à fupitfr. 

f 

Neptune m*a chargé de venir vous appretH 
dre 
Qu*a l'hymen de Thetis il ceffe de prétendre, 
'Qu'il n'a plus le deffein devons làf difputcr. 

J U P I T E R. 

QiielXonheur imprévâ vient ici me Girprendre (• 
Ah 1 ma reconnoiflanç^ ^uta foin d'éclater , 
Dis-lui qu'il en doit tOttUâttendsc» 



TRAGEDIE. a;i 




^ SCENE IV. 
JUPITER, THETIS. 

: JUPITER. 

Rien n^cft donc plos contraire au fuccès de 
mes vcBUt , 
Vpus m'oppofcf s -uo obftacle qm cefle. 
Mais <M3e vois-je , Th«ti$ } Qv^\c fombre triftefle 
Dans le moment que tout Cède à mcsfcu% ^ 
Pour m'affurcr de tout , ce trouble doit iuffire. 
Un fidèle rapporc •.*.». 

T HE T ï & 

; : QiVM î qu>t*on pu tous dire i 

^ 3 u P ï f E R. / 

Qjic Pelée en fccrct 

THETIS. 

Non, nelccroyéspaï^ 
Non y fi (on cœur foupire , 
C*^eft pour d'autres appas ^ 
Non , ne le croyés pas, 
JUPITER. 
Te vws que vous êtes coupable > 
Vous vous juftifiés-d'un air trop empreffé^ 
Votre coeur s'eft donc abaiflc 



li$2 TtïEf IS Et PÈtÉÊ ,. 

Aux voeux d'ua Mortel méprifàble ? 

Lorfque je foupirois pour vous , 
}e rendois feulement fon triomphe pli$ dcax| 

Sous une trompcufe apparedce 
Vous impoûés a cet amour Ëital 
Qui tenoit Jupiter fous votre obéiflance. 
Non , je n'aurai pas trop de toute ma puiflanctf 
Four punir à mon gré mon odieux RivaL 

T H ET I S. . J- 

Ciel ! -que viens- je d'entendre > ' 
Eft-ce là cet amour fi fouihis &*fi tendre f 

;^J UP I TER. 

Par de cruels mépris voasxyfés m*frr«er , 
Et vous avës recoîars â moaâmour extrême ^ 
' Quand ma furem' eit prête d'éclater. 

Tremblés , x'jcftçet ayiour lui-même 
Que vous avés à rcdourcr» 
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S C E NE V. 
T H E T I S. 

Quelle horreiir m'environne, 8c quel ttboi 
me glace ! 
Quels abîmes de maux s'ouvrent devant met 

yeux l . . ' 

Hélas î c'eft mon Amant que Jupiter menace. 
jQiiels traits peut nous lancer le fouverain df$ 
Dieux l 

JfVh I je le vois déjà , je le vois qui prépare 

Ses plus terribles cpups. 
Trop funefles appas , pourquoi m'attires- vous 
Sous le doux nom d'amour cette haine barbare p 
Et cet implacable courroux } 



m 
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SCENE VI. 

THETIS, PELÉE, 

T H E T I 5. 

AH \ Pelée , apprenés tous les malheurs tiif 
femble , 
Jupiter fait enfin nos fecrettes amours. 
Vous dirai-j'e encor plus ? Ciel ! je frémis , jtf ' 
tremble , 

Jupiter menace tos jours; 

Quoi ! de votre péril fa ftnefte nouvelle' 
Ne vous infpirc pas d'effroi ? 

PELÉE. 

Jupiter en fureur ne peut rien contre moi» 
Vous êtes Immortelle. 

THETIS; 

Si vous ne craignes pas pour vous ; 

Craignes du moins pour une Amante ; 
Peut-on voiis pdrter des coups 
Que mon amé ne reflente } 

PELÉE- 

Que votre tendrcfle eft charmante ^ 
£t ^ue mon trépas fera doux ! 



TRAGEDIE. a j^ 

L'ennemi (|ui nous (ourmente » 
Lui*niême en fera jaloux. 

T H E T I S. 

Craignes du moins pour une Amante» 
Si vous ne craignes pas pour vous. 

Quel feroit mon deftin? Vous ccfferiës de vinc^ 
£t moi je ne pourrois recourir au trépas^ 

Si je pouvois vous fuivre» 

Je ne me plaindrots pas» 

THETIS U PELÉE. 

Hélas ! de quelles flammes 
Nous perdons les douceurs l 
Quel amour enchantoî^ nos âmes t 
Quel amour uniUbit nos coeurs l 
Hélas l desquelles flammes 
Nous perdons les douceurs! 

T H E T I ?. 
Mais quels bruits pleins d'horreur troublent mes 

fens timides e 
Tous les Vents lafiembUs ftémiffent dans les airs; 

PELÉE. 
}e vois fortir des Enfers 
hcs cruelles Eumenidcs. 

THETIS. 

Ab l t'en eft Êiit , je votxs penk 



I^<î THETÇrs ET PELÉE, ( 



SCENE VII. 

THETIS , PÇLÉE , LES TROIS 
EUMENIDES, LES VENTS. 

Let Venu arrivtnt enfaifant da ejpéctsâe 
tourb'dloas autour de Pelée, avec lies 



U?JB EUHENIDE, 

, Eléc , il hm aller fur ce Rocher funeAe ; 
Où dans un tourment étemel 
Gémit le &melii Ctiminel 
Qui déroba le ka célcftc. 



1 
UsP Pelée. 

Accablés-moi plmât des plus affireuf» peines, 
AnScés , ctueh , att&tés. 

LES EUMENIDGS. 

DéclTe, ros laimes font vaines , 



TR ASEOI E. - 2fr 

Vos cris ae font poÎQt écoutés [ , 
fesLoiv de jHpttèr'tônt dè^Loi/fijuvetaînes,- 
Il faut fuivie fes yolontës. 

Les Venu vont encore pour enlever Pilee. 
■ T H E T i 'S. ■ 
Anèiif, cruels, airÉtéï.} 
■ -VBt t 6-,i Titii^, : ^ ,, . 
Luiléa-inoi d'an Rival devenir k ViCtime ; 

Puifqa'gn lendie amouf eft un crime. 
Quels ngoureai [ourmens n'ai-je pas méiiiés? 

"" U NE EUMeWiDE. 
Veois, ne différés plus , obéiflïs , panés. 

Lei Venu i/itavent Teléi. 



TomeIK 



ajS THETiS ÉT.PEXÉE, 

S C É N É V 1 I L 
T,H E T l S. 

Vi' Uoi r toute la Nacutê 
A ce fpea«le' àffrtu» m ff*nric-élk pas î 

Sodeil , tetotffçe ■fiy te» pas , ; 

FIoDgÇ-DOUS.po^ jatnaJï d^n^ une nuit obfctKC; 

' ■' Dieux immoMels, unilTés- vous 
ContK on Tyran qai bous opprimt tous. 



TRAGEDIE. 2« 
ACTE CINQUIÈME. 

La Dccoration ejl la même ^me dans 

l'A£fe précéienl. 



SCENE PREMIERE. 
JUPITER, M ER C U RE. 

MERCURE. 

a Jlamne 



N'B. 



Sur I'Oj , 

j'ai vou inft, 

Fai 

JUPITER, 
Quel Oracle cruel 1 que je tàx agité ! 

]'ai puni mon Rival ; Thetis aœbliicniè 
Aurait pd l'oublier après quelques foupirs ; 
Mail d'un Fils trop poifiaot la naiflance odieitlë 

ïij 



:;ô5o THE TIS ET PELÉE j 

Seroit Tcffet de mes defirSk 

Mon trouble cft extrême, . 
j Vous m'entraînes tour à tour, 

V Trop charmant Amour , 

• Doux attraits du rang fuprêm«. 
Hélas .' faut-il que dans mon cœur,' 
^ Dans le cœur de Jupiter même ,. 
L'Amour balance la grandeur. 

MERCURE. 
{•e cœur de Jupiter n'ei^ fait que pour la gloire; 
L*Amottr n'y peut long-temps difputer la vi^oire^ 

JUPITER. 

N<Sn, ri ne la difpute pluy, 

C'en efl fait y fes nœuds font rompus* 

Pour monter fur ce Trône où le Ciel me révère, 

J*en^ fis tomber mon Pcrc; 
Un Fils ambitieux le vengeroit fur moi ^ 
]e connois fes defirs qu*itn fi beau rang infpire, 
. Mon propre exemple doit fuffire 
Pour me remplir d'efFroi. 

Mais quel fouvenir me retrace 

Des charmes trop doux & trop chers?' 

Ma grandeur difparoît , tout^ fon éclat s'ef&ce ; 

Iaudra«t-il fuccomber & rentter dans mes fer$ î 



fm AG EDIE. 2^1 

» ■ ■■■■II-. . ^ 

SCENE II. 
JUPITER , MERCURE , THETIS, 

T H E T I s. 

« 

T^ U Souverain des Dieux j'implore U clé* 

•■^^ mence , 

Rendes- vous aoi tburmens affreux 
' Dont f éprouve la violence ; 

S*ik étoienc moins cruels , j'aorois moins d'efpé-^ 
rance 

De toucher un cœur généreux ; 
Flus vous aimés 9 plus ma confiance 
Doit fléchir un cœur amotireux. 
Rendés-vous aux tourmens affreux 
Donc j'éprouve la violence i 

Epargnés feulemenr les jours d'un Malheureux ; 

J^accepce pour fupplice une éternelle abfence/ 
N'efl^l pas affés rigoureux ^ ', 

Rendes- vous aux tourmens afErcuz 
Donc j'éproQve la violence» 



* 



1^62 THETISET PELÉE; 

SCENE III. 

JUPITER, MERCURE, THETISj 

DO RI S. 

D O R I s i Jupiur. 

U. - 
N jofte repentir m*âgite & me tourmente^ 

J'ai troublé deux Amans dans leur flamme inno- 
cente , 
3*ai pouffé vorrç bras & j'ai conduit vos traits j 
Que ne puis- je du moins par ma douleur preffamc 
Réparer les maux que j'ai &its ? 

THETIS & ME8.CURE. 

Quje votre haine ceffe , 

Laiffés-vous émouvoir. 

MERCURE. 

La gloii^ v^usen pr^fle. 

TH E T ï $. 

{.'Amour même , î'Amoar vous en fait un devoir. 

JUPITER. 
Vents , panés , & que la Déeffe 
^evçye en ce moment l'Objet de fa tendieffe. 

Dorls fort. 
T H E T I S. 
Ah ! quel généreux retour! 
Quel bonheur pour mon amour I 



T R A G E D I E. rîdj 
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SCENE IV. 

JUPITER , MERCURE , THETIS, 
P E J; É E ramçné par Jes Vent». 



Eléc, i m^sfoupîrs Jupiter ti fait^race, 



t H E T I S ÀPeUe. 

p 

De Ton plj^si &sx coin roux fa bonté prtnd la place; 

P E L É £ 4( Jupiter. 

Maîrre de l'Univers ,(}uçl5 Autels, Cfpds EnceoS 
Acquitteront jamais nos cœurs recoiinoiffans ? . 

J V P ÏT E R. ' 

Votre amour ^H content ^ un doux fuccès le flatte^ 
Mais il faut que ma gloire en ce beau jour éclate ^ 
Je veux que votre Hymen & célébrée mes yeux , 
Te veux que ce lieu s'cmbelliflip. 
Et qu'une fête y réunifie , r 

Les Dieux les plus puiffans de la Terre de des 
Cieux. ' ' • 

Le Thé^e change , &* repréfmte l appa-^ 

retl du FeJ(in des Noees de Thetîs Cy de Pelée. 

L^ DiiU^> ÇéUJks font phcés de mis (Mis 

fur des : Sfm%ei , /Cr ki. Die^x Terreftres 



îs(Î4THEtI$ ET PELÉEi 



ÉMMlÉMai» 



iMMIi*^ 



s C E N E V. 

JUPITER, THETIS, PELÉE; 

.Troupe de Dieux Céleftes , Troupe 

de Dieux Terreftrçs. 



E 



î D P I T E R. 



fCoutés-'inoî , Troupe immortelle ,~ 
Qu^n^ l'Amour â I^ietisme fit rendre des foins , 
Une flamme fi belle 
Eut tous les Monels pour témoins. 
Mais j*ai fâcrifié mon amour à ma gloire , 
Je cède à mon Rival ce que f aime le mieux , 
Je veux avoir tous les' Dieux 
Pour témoins de ma viélbire, . 

DIEUX DU CIEL. 
Célébrons tous par des Concerts charmans. 
Pu Souverain des Dieux le triomphe fuprç^ie. ., 
DIEUX DE LA TERRE.^ 
Célébrons le bonheur extrême 
De deux par&tts Amans. 

DIEUX DU CIEL.* • 

•Çluels honneurs Jupiter ne doit<ii pas attendit?^ - 

DIEUX.DBI.A TE-RRe.- -. 
I^ue ces heureux Amans font durm/déec fiejôufi^^ 

DIEUX 



TRAGEDIE a(fj 

D I E U X D U C I E L. 
Qu'il eft beau de vaincre rAmoutî' 
DIEUX DE LA TERRE. 
* Qiî'il cft doux de s'y rendre ! 
DIEUX DU CIEL & DE LA TERRE. 
Célébrons tous par des Concerts charmans ^ 
Du fouverain des Dieur le triomphe fuprême , 
Célébrons le bonheur extiêmc 
De deux parfaits Amans* 
FLORE. 
Tous vos voeux fonr fatisfaits , 
Amans ne changés jamais. 
Une âamœe contente 
N'en doit pas être moint ardente , 
L'A'mour ne vous rend pas heureux 
Pour vous rendre moins amoureux» 
Que toujours les Zéphirs & Fiotc 
Vous trouvent a leur retpur 
Plus charmés encore 
D*un mutuel amour. 
P O MO N E. 
Qiiittés le refte delà Terre, 
Volés, Amours , dans ces beaux lieux. 
Vos traits y font vi^orieux , 
Et du Trident , & du Tonnerre. 
Quittés le refte de la Terre , 
Volés , Amours, dans ces beaux lieux, 
CHŒUR DE TOUS LES DIEUX. 
Vives heureux , tendres Amans. 

TûmelK Z 



a6« THETIS ETPEtÉE. 

Vives, vives bcureui , oublias vos tourmeni: 
Un beau ngsud vous unit , jouifliés de (es charmes , 
Vous Icsav^spayéf pat toutes vos allarmês. 
Pu fort des plus grands Dieux oc foyés point 

ploui. 
}Js ont pea de plaiÇrs , s^ls c'aiinepl comme vo|fs. 



\ 



EN É E 

ET LAVINIEv 

TRAGEDIE 
EN MUSIQUE, 

Repréfentée pour la première fois 

JPAR L'ACADEMIE ROYALE 

DE MUSIQUE, 
l'Aq i(Jpo. 
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ACTEUR' S 

BU. pnoLOGÙk 



LA FÉLICITÉ. 

^ — ' . • * • * 

lES BERGeIrs PE THEJSALIÇ; 
ENCELADE. Cht/des^ts^s^ 
I, t S T 1 T A N 5^, ' 
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^^%j^w^ ^^tt'W^^^W .www^^^ 

»^^/^^^%r^^\ j^S/^ir'Sr^^^V^ ^VS»^^*»»^ ' 




PROLOGUE* 

Le Théâtre refréftnte un Vallon qui 
s'étenA entre Offa , Pelioj(f ^ quel- 
ques autres dts frincifales. Monta'*' 
gnes àe la The^alie.- ^ 



SCENE PREMIERE. 

•' • ■ , ^ 

I A FÉLICITÉ j«j àxfceçLi au. Ckl, 

BERGERS DE THESSALIE. 

C H (S U R de ^ Bergers ajjts fur 4eS R^chen 

^ dis tSatofis. 

DE se B N D »'», defcexidés. Divinité chai^ 
mante • '^ . •' -.. 



mante ^ 



faites chez les Humains l>rii]çr tous 7 vos appas | 

Déjà tout enchante^ 

Tout rit ici-bas. 
Defcendés , defcendés , Divinité charmante , 
|îii<es chés les Humains brUler tous vos appas^^ 

"1 



a^d 1? R O L Ô G U E. 

L A F E L rC 1 T É Jefcendue ^u Ciel 
iendés grâces ,Môrtek , au Maître dti Tonnerre y 
tt Cieleil }« Jl^r «jai me fat deûiné , 
Le fore même aroic ordonné 
Qi3Ç.'je litige toujoiirs inconnije à la Terre i 
Cependa D t J upiter , par de s ordres plus douT , 
Veut ^ue je me partage ^e^nire les •pieîix ^ vousw 
Que tous vos cœurs d'intelligence 
Célèbrent {es dons a jamais , 
* Jupiterveut que fcs bienfaits 

Egalent fa puiffaBCe> , 

- c H œ U R. 

Que tous- nos cœuts d'imellfgence 
Cékbrent fes dons à jahaais , 
Jupiter veut j^pe fes bi<;niàits 
Egalent fa puiflance. 

î tTne éternelle paix , 

Une heufeufe abondance ' 
^, Vont déformais 
Combler notre efpérance. 
Jupiter veut que fes bienfaits 
... . : ^Egalent fa puiiTaaçç* 

Danfes des Bergers. 

'- ' LIA ÏF E L I C I T Ê. 

i^mours , fi lesfoupçons, les craintes inquîetet^ 
Doivent troubler tous les lieux où vous cte$> 
ifuyés , ftiyés^ je ne vous permets paa 
D'enirerdans ces heureux climats» 



VA 



PROtOCUE. ^t 

Xf ais s'il fe peut que les Ris & les Grâces , 
QpelesPlatfirs marchent fealsfiir vos traces^ 
Venés, Arnoors, teûdrcsAmôtin, vcnfa 
Embellir ces lient, fbrtadés. 

Aux Bergers. ' "^ 

Aimés , aimés fans répandre de larmes , 
L'Amour n'aura pour vous que de douces ho* 
gueurs ; 

Quand il eft (ans allarmes , 
Il n'en touctte pas moins les coeurs | 
Il n'a pas befbin de rigueurs 
Four redoubler iès charmes. 
CHŒUR. 
AîmotiSy aimons fans répandre de larmes, 
L'Amour n'aura pour nous que de douces lan« 
gueurs ; 

Quand il eft fans allarmes , 
Il n'en touche pas moins les cœars^ 
il n'a pas befoin de rigueurs 
Pour redoubler Tes charmes* 
LA FÉLICITÉ. 
Quand vos Hautbois , quand vos Mu-^r 
fettes 
font de votre bonheur retentir ces retraites , 
Jufque dans vos amours 
Mêlés toujours 
L'âuguflje nom du Dieu qui vous fait de beau^C 
jours. 

Ziiii 



feya PROLOGUE. 

CHŒUR. 
« Quand nos Hautbois , quand nos Mif- 

ièctes 
font de notre bonheur retentir ces retraites, 
Jufque dans nos amours 
Mêlons toujours 
L'augufte nom du Dieu qui nous &it de beaux 
jours. 



T 



SCENE II. 

LA FÉLICITÉ, BERGERS 
de Theflàlic , Troupe de Titans. 

CHŒUR des Titans. 

Roublons , troubjons les odieux lioin« 
mages 

Que Jupiter reçoit àes Peuples infenfés j 
Il doit à leur erreur Ces plus grands avantages. 

Tioublons, troublons les odieux hommages^ 
Troublons les vœux qui lui font adrefliés. 
C H Œ V K des Bergers. 
Quelle rage vous infpire , 
Titans , que prétendes- vous ? 
CHŒUR des T.tans. 
Nous allons renverfer l*Eropire 
C^ue vous revêtes tous. 



p R O L O G U E. 273 

L A F E L I C I T É. 

O Ciel ! fe peut- il qu'on menace 
Un pouvoir qui jamais ne peut être détruit > 
Je reconnois à cette aveugle audace 
Encelade qui vous féduit. 

Dans un abîme affreux c'eft lui qui vous entraîne; 
Téméraires , vous coures 
A votre perte certaine , 
Malheureux , vous pérliés, 

C H (& V Vi des Bergers, 
Ah ! fuyons loin de ces rebelles; 
Loin de ces lieux précipitons nos pas, 
Craignons de voir les attentats 
De leurs mains criminellcf. 




S C E N E I I I. 
ENCELADE, TITANS, 

ENCELADE. 

X L faut exécuter des projets éclatans , 

Allons , combattons , il eft temps , 
Attaquons Jupiter au milieu de fa gloire , 
Il n'eft que cette vid^oire 
Qui foit digne des Titans. 
C'cû à ûoirc valeur à nous faire une route 



274 P R O L O C U Ë. 

VefS ce Trône élevé que l'Univers redoiitCy 
tntaflons , çntaflbns 
Ces Rochers & ces Mortrs. 

C H (& X3 K des Titans. 

Éntaflbns, eritaffons' 
Ges Rochers & ces Moncs j 
Soutenons ces mafTes pefkntes j 
Avançons ^ ne fuccombons pas , 
Ranimons de nos bras 
Les forces langui (Tantes, 
EncafTons, entàilbns' 
Ces Rockers & ces Monts* 

E N C É L A D E. 

Achevons le peu qui nous refte , 
Nous voyons de plus près la demeure célcftcf. 

Bientôt nous allons y toucher , 
Jupiter eft vaincu , puifqu'on peut l'approcher* . 

On entend le Tonnerre. 
CHŒUR. 

Quel brait ! quels éclats de Tonnerre 1 

E N C E L A D E. 
Quoi ! fiers Titans, vous vous laiffés troubler | 
Si par ce vain murmure on impofe â la Terre , 
Ce n'eft pas â vous à trembler* 

CHŒUR. 
De ce bmit rédoublé quelle eft la violence i 



p R O t O G U ï. ^7? 

Aij^K , Dieu pniffant , nous cédons i tes coups, 
ta foudte , éCiel ! de touiespattss'étancc , 

Nos Monts fe tenvetfent fut qouï. 
Nous piriffons. O fatale «ngeance I 
O trop redoutable courroux ; 



E *e y i . .. ,i »l I I II II a * , m 1 , ' . - I II É» I T'T TU 

"■S ■ ' I ■ ■ ■ ■ "- r i 



ACTEURS 
DE LA TRAGEDIE. 

î U N O N. 
VENUS. 
L A T ! N U S , R(?/ d'une partie de Pîulie > fils di 

Fjwnus , pet t fils de Ficus ^ de Cireé. 
A M A T A , femme de LMtinUs. 
IshVll^lE, fille de Latinus é* d'Am4tih 
E N É E , Prince Troyen , fils d» Venus. 
T U R N U S , Roi d^s Rjutkles , Fex^le itltsUe i 

fils d'une fœur d^Amata, 
I L I O N É 1e , Cûnfid.ftt d'Ene'e. 
CAMILLE, Confrdente de l^vinie^ 
L'OMBRE DE DIDOR 
FéUples Latins» 
Soldons RutuUs, 
Soldats Troyens. 
Trhresde Janus, 
FAUNES ET DRIADES. 
Troupe d Hommes é* de Fenimes qui célèbrent U 

Fête de Bacchus» 
DEUX CYCLOPES, 
LES GRACES ET LES FLAISIKS; 
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E NÉE . 

ET LAVINlk^ 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

ic Théâtre repréferite le Temple de Janus , 
dont hs portes font ouvertes à cauje que Ion 
ejî en temps de Guerre . & au il rCy a encore 
qu^une Trêve entre Ènée tp" Tuf nus. Oh 
y oit dans le fond du Temple la Stitue de 
Janus , au pied de laquelle font enchaînés 
la Difcorde , la Hain^ , la Fureur Qt /<| 
Guerre. 



■Mi 



SCENE PREMIER a 
ENÉE, ILIONÉE, 

El L I O N É E. 
Nï I ^f voici le jour qui donne i ja PrînccflTo 
* Ou vous, ouTurnus pour Epoux , 
Î.Ç Roi va choifijf entre ypus j 



•i78 EÎ4ÉE ET LAVINTE, ' 

Chafles cette fombre trifteffe , 
Vous pouvés vous livrer à l'efpoir le plus doar. 

E N É È. 
t4on , ne «le flatte point d'une efpirancc vaine. 
Les Troychs ne font plus , Ilion eft détruit , 
E^anger en tous lieux y Chef d'un Peuple qui fuit« 
Les plus grands Dieux m'accablent de leur 
haine» 
£t je-pourrois ici voir la fin de ma peine t 
pe mes tendres ^upirs je rccevrois le fruit , 
i^algré l'heureux Turnus appuyi par la Reine I 
l^on , ne me flatte point d'une efpérance vaine > 
^^on , je connoisirop bien le fort qui me pourfuif. 

1 L*l O N É E. 
Vous êtes Air du moins que ces rives heureufes 
-T.erminetpnt enfin tant de courfes dputeufçs , 

Mille Oracles en font garants^ 
Quand vous ne ièriis pas l^Epoux de Lavinie» 
Un autre Hymen dans l'Aufonic 
Fixeroit les Troyens errans, 
E N É E. 
Si je n'obtenois pas ce que mon cœur adore , 
$i d'un Objet charmant il fàlloit j^'arrachet:» '-^ 
Ah ! feroir-il encore 
Des biens qui pufleht me toucher f 

! L I O N É E. 
Aimés , aimés fans efc lavage. 
Un grand courage , ^ 
Quoi^u'i] fbît am>vr£UiF# 



TRAGEDIE. 57^ 

Se rend le maître de Tes vœux. 
PNÉE&ILIONÉE. 

Peut-on aimer "1 ^, 

4i«és. aimés |f»«*f'=''^*2«» 

Un grand courage , 
Dès qu'il eft") 
Quoiqu il foit J 

ï^'eft pif "lie maître de fes tau,, 
^e rend J 

1 L I O N É E. 

Vous brûlés d'niie axdeur nouvelle ; 
jPouvés-vous répondre d'un coçup 
Qu i ne fut pas toujours fidelle ? 
ïl n'eft que la première ardeur 
Que l'on puiffe croijte éternclU. 

£ N É E. 

Je prenqispaur un tendre amour 
l^i^elques feux laoguiffans qui naiffoienf dan$ 

mon ame ; 

Mais le nouveau feu qui m'cnflammç 

JA^apprcnd que je n'ai point aimé jufqu a ce jour» 



'^e^ 
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â8o ENÉEET LAVINIEi 



S C E N E I I. 

ENÉE,LAVINIE, ILIONÉEi 
CAMILLE. 

E N É E. 

DAignis vous arrêter , Princeffe trop cHar* 
mante » 
Tournés les yeux fur aïoi ^ j'aticns îcî mon fort , 
3'attcns dai s un moment ou Ja vie ou la mort. 
Quel moment , iuftc Ciel î mon cecur s^en épou- 
vante ; 
/près mille périls qui n'ont pu le troubler, 

Ceft aujourd'hui qu'il commence â tremblera 
L A V I N I E. 
Il êft vrai que ce joifr mérite 
Tout le trouble qui vous agite i 
Vous allés (avoir fi les Dieux 
Vous accordent enfin un afîle en ces lieux, 
Si d'undeflin trop cruel & trop rude 
Vous avés fléchi le courroux. 
E I;4 É E. 
Je vais favoir fi je dois être i vous , 
Ceft toute mon inquiétude. 
Le Ciel promet qu*en ces climats 

Je Yisrr^i ma courfe finie ^ 

Mais 



TRAGEDIE. aSx, 

M^is il ne m'aflure pas 
De rhyiacn de Lavinie , 
Et tout le refte eft pour moi faos appas;' . > 

Soufrés que mon amour extrême 
Cherche mon deftip dans vos yeux ; 
Ils me rapprendront mieux 
Que les Oracles même 
Que f ai reçus de? Dieux; 
LAVINIE., 
Mes yeux n'ont rien i vous apprendre^' 
Ceft au Roi de choifir entre Turnus & vous, 

£ N É E. 
Si j*obtenois un regard tendre , 
Que le préfage en feroit doux! 

Le choix que les Dieux vont faire 
Se réglera fur vois vœux , 
Tous les Dieux doivent fe plaire 
A rendre vos jours heureux. 

P<adis ^ nommés l'Amant que votre ccsur préfète; 

LA^VINIE. 
Non , il (èroit trop: dangereux 
De prévenir le choix d'un père. 
• E N*E'F. " 
... ; O Venus l ô mère d'Amour! 

Cioirai-je encor que je vous d.is le jour ( 
Tons les cœurs des Humains font fous votre 
puiflance , 

Twne IVy A ^ 
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aSa ENÉE ET LAVINIE, 

Mes plus ardens foupirs vous demandent un cccur 
Ou vous avés vous-même attaché mon bonheur : 
Cependant je n'en .puis vaincre l'indiSércnce. 

Par mes courmens, par ma langueur^ 
J'implore en vain votre aflîftance. 
O Venus ! ô merc d'Amour t 
Crpirai'je encor que je vous dois le jour » 

On mtmâ un bruit d'infirumens qui 
annoncent le Roi. 

LAVINIE. 
J*cntcns que le Roi vient , l'heure fatale arrureT 

ENÉE. 

} '. • f '. ■ 

• * * * • ^ 

Vous ne raffurés point naiop ame trop craintire* 
.., L A V ITSI I E. 

Prince , fi dans ce jour le choix m'étoit permis. 

Vous pourries r^connoître 
Que Venus a toujours favorifé foâ fiteb- 

. ' E ÎJ É E,. " 
Ah \ Ciel t 'fc potitroit-il . . . ' 

L A V f N I E. 

]e vois le Roi paroitre» 



J^ /•* 



TRAGEDIE. aSj 






SCENE III. 

LE ROI , LA REINE , LA VINIE , 
ENÉE , TURNUS , ILIONÉE , 
C A MILLE , Prêtres de Janus , 
Soldats Troyens , Soldats Rutules » 
Peuples Latins. 



V 



LE ROI. 



Oas qui dans les combats faces fi redoutés. 
Nobles Rivaux qui confentés 

A terminer une guerre cruelle , 
Je vais dans ce grand jour prononcer entre vous. 
De Lavinie enfin je va's nommer l'Epoux ; 
PuifTe mon choix produire une paix éternelle. 

O Janus l c'eft i toi de nous rendre la paix. 

Retiens captives déformais 
La Guerre , la Foreur y la Difcorde Se la Haine , 
Retiens-les à tes pieds fous une même chaîner 

C :H Œ U R. 

O }anus ! c'eft â toi de nous rendre la paix. 

LE GRAND PRESTRE DE JAHVS. 
Avant que de régner dans les Cteox poor jamais^ 
Tb fournis ces climats i ta Ipi ibaveraioe , 

Aai| 



a84 ENÉE ET LAVINIE, 

Ta te fis un Empire a force de bienfaits , 
Dans un profond repos tu commandois fans peîaç 
A des cœurs fàtisfaits. 
Kamene on temps fi doux , ramené 
De ce fiécle innocent les tranquilles attraits. 

m 

CHŒUR. 
C ]anns ! c*eft à toi de nous rendre la pair. 

Danfes des Peupla, qui demandent à Janus 
le retour de VAge d'Or , dont on a joui 
pendant qu^^H a régné en Italie. 

CHŒUR. 
]ours heureux , jours pleins decharmes^ 
Recommencés votre cours. 
Vous qui couliés fans allarmes , 
Revenés , aimables jours. 

L E R O I. 

MiniAres de }anus , vous que de Ces mifteres 

Il a rendus dépofitaires , 
Pour marque de la paix , fermés Paagufle liea 

Habit^ par le Dieu. ^ 

Les Prêtres ferment les Porter avec 

cérémonie, 

' LE GRAND PRESTRE. 

' Qtte l'on garde un profond fi iencej 

' Le Roi fSk déclarer fon choix. 
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Si les Dieax aux Humains refufent leur préfence , 
Ils daignenc leur parler par la bouche des Rois. 

K 

Dans ce moment Us Portes du Temple fe bri^ 

fent d'elles-mêmes avec un grand bruit , tout 

le Temple par oit en feu y les quatre Figures 

enchaînées aux pieds de Janus sUnyolentf 

CHŒUR. 

Quel bruit affreux fe fait entendre ! . 
Quel fpeftaclc eft offert a nos yeux étonnés ! 
Charmante Paix que nous ofîons attendre,' 
Efb-ce ainfi (jue vous revenés î 

Junàn. defçend du Ciel. 



**^ 



SCENE IV. 



i 'iî 



JUNON, LE ROI , LA REINE i 
LAVINIEiENÉE,TURNUS, Scd 

JUNON dans fon Char. 

Pourquoi ces vains apprêts d'une paix qui 
m-ofïeafe ? 

Pourquoi ces voeux qh6Voàs4n*offrés ? 
Coures ; Roi des Latins; & vous , Tâhius , courél 
Oii vousi^^Ile Afa vebgeancej; - *■ 
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CKafTés , chaiTés tous deux des bords Aufoniens 
Les perfides Troyens. 

Que d'ua Peuple odieux ce méprifabk refle 
Erre encor fur toutes les Mers , 
Qu'il devienne i^ tout l'Univers 

Un exemple effrayant de la haine céleâe , 
Et qu'un fort toujours plus funeds 

Lui fafTe regreter mille tourmensfoufferts» 



SCENE V. . 

LE ROI , LA REINE , LAVINIE, 
ENÉE, TURNUS, «Sec. 



Q 



LE R O L 



U*ai-je entendu ? quel excès de colère î 
Les Dieux connoi fient- ils ces tranfports furieux ? 
Ne fongeons plus au choix que f allois faire , 
Portons , quittons ces lieux. 
ENÉE. 
Craîgn& moins de Junon la foreur ordinarre , 
}'ai d'autres Dieux pour moi qui partagent fet 
Cieux. 

LE R O I. 

Sortons , ne fongeons plus a« choix que j'alIofS 

; faire, 

Nous devoDS ce refpeâ à la Reine des Dieux. 
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SCENE VI. 
LA REINE. TURNUS. 

ENSEMBLE. 

fT^ Riomphons , iriom[^ns , tout nous eft 
■■■ favorable ; 
Accablons les Troyent , ne les épargnons plus , 

Par une vengeance implacable 
Képarons les loomcns ^ue nous avons peiilwi. 



ûSS ENÊE ETLAVINÎÊî 



-Jû S>.*<S 9lJ« #vâ P^û SL^'C It'^ô $>:>.« »«* 




ACTE SECOND. 

Le Théâtre repréfente un Bois con* 
facré k Faunus ftre du Roi. On 
v^it un petit Temfle ruJiiquCf au 
milieu duquel efi la Statue du 
Dieu. 



SCENE PREMIEltE; 
L A V I N I E , CAMILLE, 

L A V I N I R 

JL O I qui fouvent nous marques ta préfence 
Dans ce Bois qui t'eft confacré , 
Faunus , toi donc mon père a reçu la naifTance l 
Permets à mes foupirs de troubler le filence 
De ce féjour Çl révéré, 

Le Deftin contre moi s'efl; enfin déclaré . 
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Du roâlheur (]ui m'attend j'ai L'eaciexe aflur^nce ^ 
Reçois la trifte confidence ." 

Des fecrette$ douleurs d'un cœur défcfper^. 

Permets i mes foupirs de troubler le iilence 
pe ce féjour fi reverç» 

CAMILLE. 
Pourquoi dans ce lieu folitaîre 
Venés-vous de vos pleurs entretenir lé cours } 
Si Junon pourfiiit toujours 
Le Héros qui fait vous plaire^ 
La Déeffe des Amours 
N'eft pas un foible fecours# . . 

L A V I N I E. 

Ah ! que peuc-il atcçndrç 
pu fecours dç Venus ? 
Elle a caufé les feux qui vinreot rne furpretidre ; 
}e Taime , je le plains , & ne puis rie|> de plus, 

Ah ! que peut-il attendre 
Du fecours de Venus? 
Lorfque du haut âos Cieux Junon vient it 

defcendre » 
Pour armer contre lui mon Perc avec Turaus^ 

L'Objet d'une^flannme û tejidrc 
^'a pour l|ii que cçs pleurs que tu ipe vois 
irépandre , 

£t qqi lui fofît na^oie inconnus, 
Ah I que ptut-il attendri; 
Pu fecours 4e Venus? 
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C A H I L L^E. 

£n yain Junon impitoyable 
Plline Guerre nouvelle a donné le fignal | 
1^ Roi paroît plus favorable 
^ ce f^ros qa*i (oq Riyal^ 

l A V I JJ I E. 

Ct puis-je douter que la I^einc 
Pans on pajrtî crpei 4 1^ fin oc )*è^tra!ae î 

Noo p }e ae vejrrai pk| Tobjjet df mon amour » 

Mes yeux vont itre chaque jour 
%,€$ maBieureai tétoeins d'une injuOe y^eancC| 
ICnrnus me vantera Ùl barbare valeur , 
JEf ncpt*£tre obtiendra ma main pour réeompenrf 
P>yojtr i^ mjc percer le ça:m 




fr R AGiEI^IE, A9t 



$ C E N \E I t 
XEROÏ, LAVINIE, CAMiLLa 



M 



LE & O I. 



A Fille , |e oë puis renocieef .<}iLi*avec peiae 
A l'cipoir tle l^pâîx dont j'ofots me àatter , 
Peut-être que le Cielii^apprauve poiat la Kaine 

Qfie Jqooo a .£ii( édacet. 
Sans le doute oti je fuis j'ai recours i moa Pje^e, 
SoA «rade fouvemme cptiduir & m'éclaire^ 

£t je viços pour le con£i|lter* . 

...r; HaUtaiic i-edomable 
, De ces Aatres de de ces Bôiîs I 
Toi pour qui ?aventr n'a rîen d'impénéicable; 
Toi qu'oblige le fang â ta'âcfe favorable , 
Tu feux feul diffiper le trou^lerod tu me vixs ^ 
^ Paignç, f^ip f niicndrç u v^«, 
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içi BIîîÉÉÈTLÀVIIÏIE; 



il' 



aCEKE : 1:11. 

J.E ROI , LAYINIE, iCAMait^i 
FAUNES ÏT DmADES, 

"! ->■ f .il''' 

CHŒUR de Tannes (jr de Jhiatles]' 

• ' V^' Ùlttbnsr ioi cfcniieures^fativa^ès ^ 
Sortons de nos An^s fecrets , 
EcoatOBS . écourôhs le' Dféu de des Forêts, 
De l'obïcur 4ve Aïr il |>erée' ièk niisges , 
Ecoutons, iétàhtonsU ïWeiiSé 'ces Forêts. ' 

VÔVi X C lV D fe^F a N US. 

Jét$ Amours vont^biiSAt&t câtoeii^r '^^armi vpu$ 
La Paix qu-ils'en avo'ient' baânie , 
l^ç.Çiel faivra les ?bBux de L'^vini^ 
Sur le cBoix d^unr Epoux, ' 

Ma Fille *; ttf le yois , nq« fràyèui^'^roknt vainei ^ 
)^a fureur 4e Jpnon n*^ q|i*un fpiHe p9i|ypir, 

L A V |. N I B. 

EpfHons-nous ofê dans nos peines 

P<tfi/^ 4^ famts ^ (I» Dtiades , aul m/tN 



TR A gedi:b. 2^^ 

bÊUX-DIWAPES^c UN FAUNE, 
£*Amôur prend pour tme ofiEènfb 
Le défefpoir des Amans. 
- ï^eut'il nwinqiiei' dc^^uiflatice 
Potit payer toQs leurs courmens ^ 

Vn ÀmaAt qui perle vere 
Trouve enfin \in. heureux jour» 
Son. bonheur cft nëceflaire 
Pour ia gloire de' rAmoiit. 
Ç H CE lU R. 
Aimons , tout eA fait pour aîmet^ 
Tout dbic fé laifierenâammér , 
Rendons-nous à des loix fouveràîne^ 
Toujours 1* Amour eftje plus fort , 
Tous les cœurs ont un même fdtt . 
Ik font tous devinés â fes chaînes/ 
Contre rÂnîiottt fe fes appas 
Oh rend d'inutiles combats , 
Il vdut mieux s'épargner mille peines. 
Toujours i'Ai^oûr eft ie plus: fort , 
'^ Tous les cccUrs' ont pn même (brt , 
Us font tous^d^ftpi^é^ à>^9,chjfûnes. 

.-. fX E R: lO I à' Lavifiiej ; ^ . 
Puifqu'aux vœux de ton cœur les Dieux feront 
• piopice^^ .-. ;. : . , -^ 

Entre tes deux Amans il faut que lu cbojfifles i 
Cefl à toi de régler le fort ^i les attend » 
Délibère à loifiç fyx ce. çl?oix mjorpant^^ ^, ^ . j^ 

Bbiij 



HM^ EKét ET ZAVimZ, 



:^\. • .. r 






S C E N: Eî I V^ 
LAVÏN/EV CAMILLE. 

L A V iHî 1. 

■ ^ - 

T^'Oâ me viem.ua bon^ur qtn pfle moi» 

-■-^ attente? 

Du fort qui m'accablait que devient Fc courroux ? 

Quoi l je puis par mon choix voir ma flamme 



contente > 

C77Ji. 

Cïcl, Oracle, Deftin, dont h douceur, m'ea- 
cbante , 

M'eft-il permis de m'aSuiier far vous i 

C A M IX L E» '. 

* ■ » • 

La foi tune ^il toujours volage^ 
Sa haine n'eu pâs fans retour. 
P^.(lf>ng$ malheurs foiK le pr^fagè 
^ : Des biçnsqut viennent à Ie«rtour» 

' L A'V I N-'P B. 

Je cède aux d6ux tranfpérts oil T'Amour me 

" convie,' 

Grands Dieux ! de quel plai£r n\ad cceur eâ 

pénétré I • ' ^' ' 
Un ainnibte Héros th fecrec adoré 
Recevra de ma rûâilà fe- bonfceiir de (a vie ; 






f ft A Ô E D î Ê. if^f 

Il eût pâ le devoir au Roi » 
Mi\s que j'aime à penfe^iafii^il tiendra tout de 
moi} 

LAVINIB, CA%ilLtL 

€}n'il eft doQx de pouvoir foi-in€aie 
Kégler Je ibrt de cef qu'on aime ! 

Qu'il eft doux de pouvoir 
l^égler le fort de ce qio'oli aime^ 

£( comUer fOn efpOir! ^ 

L A y I N I E. 

Mais quelle cft mafrayeirr moïteilel 
tJne obfcure vapeur s'iHevedes Etifef$. 
Quelr fantômes fortis de la nuit étemelle 

Ofent paroicre dans les airi> 

.t 

On entend um Symph0mê $^9yantÉ* 
L A V l N I E, 

Cf^ruis-je ? quel eft mon effroi? 
Dieux ! jufles Dieux t^quel fpedaicle terriUel 
l>éroboiiSr])Ous , ^ii éft poffible • * • • 



/■t> 




Bb lir) 



/ 



si^6 ENÊE ET LAVINIE, 

S C E NE V. 

LAVINIE, U O M B R E 
D E D I DON. 

L* Ô M B R E. 

J\ Rrête, Lavînîe, ariêre , écoute-moi. 

Je fus Didon , je régnai clans Carthage. 
Un Etranger, rebut des flots & de l*oi?age, 
De ma prodigue main reçut mille bienfaits. 
L'Amour en fa faveur avoir féduit mon ame , 
Par une feince ardeur il augmenta ma flamm^^ 
Et m^abandobna^our jamais. 

LAVINIE. 

'Ah ! quelle trahifon l 

L* O M B R î. 

Mon défefpoir eitrôinc 
Arma mon bras contre moi-même , 
Ma mort ne put toucher mon indigne yainqueu r. 

LAVINIE. 

Le perfide ! l'ingrat ! 

L* O M B R E. 

Cet ingrat, ce perfide, 



TRAGEDIE. ap7 

C^eft ce même Troyen pour qui T Autour décide 
Daûs le fbhd*^ ton co^ur» 

LOr^bre difparoît. 






SCENE VI. 



Q 



L A V I N I E. 

Uet fiinefte difcoars ! quelle image effrayâA«< 

Confufe, interdite , tremblante, 
Je ne me connois plus ^ je meurs , 
]c fuccombe fous tant d'horreurs. 



Vne Amante fi généreufe - 
Voit fofli amour payé du plus cruel trépas î 
Que ne te dois-je point , ô Reine malheureufe I 

Qui jamais m'eât fait yoir« hélas I 
Le précipice afff eux qui s'ouvroit fous mes pas } 




y 



ip» ENéÈ ET lAVlNIÊ^ 



SCENE VIL 
ÊNÉE, LAVINIE. 

E N Ê E. 

W^ fias deftîtfs nouveaux le Roi vû^m dd 

•*^ m'inflraùre , 

Votre choix déformais eft notre unique kâ« 

Belle Princeffe, atppreqés- moi 
Si'dans mon cœur l'Oracle doit produire 

Tout le plâifîr que j'en reçoî» 

L A V I N I E. 

J*îgnôre quel bonheur l'Oracle vous anâoiiice % 
Mais des ordres du fore fi vous ères content , 
Turnus doit du moins T^cre autanc« 

E NÉ B. 
Quel coup mortel ! quelle réponfe ! 

J'avois cru tantôt entrevoir 
D*nne foible pitié la première apparence , 
Vos regards adoucis , un aimable filence » 
Quelques mots échappés me permettoienr l'e& 
potr; 

Me Aiîsoje fait une vaine chimère ? 
Par un fonge trop doux l*Amour m'a-t-il flatté ? 
J*ai cru facilement vous trouver moins févere^ 
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Mei tendres foins l'avoient bien milita. 
L A V I N I E. 
Vous n'ivis miiué que mon indifférence» 
Si j'ai para vous donner jafqtrtd 
De (bibles fujets d'erpénnce, 
}e veux les oiiUîcr, oubli^Ies auBi . 



SCENE VIII. 
E N É E. 

\ Mplacable Junon, eft-ce roue colère 
Qliv de l'Objet <]ue j'àime eiciie les rtgueius I 
Avés-rous ofurpé l'Empire de ma Mère t 
Dtfpofés-Tous des c<Eur} I 

"je /ai qtte fans pitii vous ponvés mettre en cendre 
Defuperbes Rempartsdont vos Grecs font jatoi" 
Je là" que fiir les Mets votre bras peut s'étendre 
Qçeles Venis& les Flots feivem votre courroui 
lAiis du moins en ainaat ]e croyms ne dépend) 
Que d'un poavoii plus doui. 

Triooipliés, Véttfe inhumaine. 
Je n'avms point encor Séchi fous voiic haine] 
Malt vous m'aviés Câ réf^tvet 
le lêulmaUtenr ^ue je ne puis braves. 



^ 



500 enêeTet lavinié, 

ACTE TROISIÈME. 

Z^ Théâtre fef réfente les JarAins i'un 
^ Palais que Circé a bâti , é" (judlc 
a laijfé à Latinusfon Petit-Fils* 



* - * *. « 



SCENE PREMIERE. 
LA REINE, TURNUS. • 

•: t A R B l N^ - 

T) UiSQ^tTS ma Fille encor ne fuir pas moâ 

* attente, '• ^ 

Non , il WA rien que je ne tente \ 
feacchus eft aujourd'hui célébré parmi nous , 
Il ne "^o^i les Tfoyens que d'un, oeil de courroux.^ 
Tournons comr^eux les fureurs qu*il infjpire , 
Peut-être aidera-c-il lui-même nos tranfporcs , 
Peut'être ferons-nous que le I^uple confpire, 
K les chafler tous de ces bords. 



La Princeffe paroît , Je vous laifle avec elle, 
La Fête de Bmcclius m'appelle; ' 
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3? 



^ " » 



se E N E I^ 

l,AVINIE, TURNUS; 
ÇA Ul IIB. 

T U R NU S. 

PRîriçeffc j eft-il dqnc vr4i qac vos vœux fi 
long- temps 
f^nW Eoée §c Turnus puiflent être Bçxw^s | 

t A V I N I E. 
SoQfFré^ avtc moios^ de cokre ; : 
Que je ne précipite: riçn , - ^ 

Le fhp\%- que ;je Aoi$ faire 
IR^cgle le fort des Erajs de mon Père: 
Bt décide du mien, 
TURNUS. 
Ne me trompés point , Inhumaine , 
Je ne connoisque trop quel eft votie embarras: 

Non , vous ne délibérés pas } 
Ce n'eft point votre choix qui vous rient inccr^ 

tâine , 
Vqus tremblés fifulem'ent à nom le déclarer } 

- Bt plus vous y fentes de peine, 
Plus je yois que) Ainani vou<î voujés proférer, 

L A V JN 1 E. 

■ ' - ... 

§i mpach^ix àpiifeip , q»c}lc r^ifoft fççrç;» 
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M'obligeroîc de le cacher > 
T U R N U S. 

Abt poutrlés-voirs ne vovtB^iS reprochât 
jL'injure qoe rous m'auriés faites 

}e (bis du làng dont vous fortes , 
}e vou^ aimai (fes l'âge le plusrter.dre , 
jM«s vœux fofitJes pcemiers f^'oa vous ait fait 

entendre , 
£t y4fs fers /ont ks fènls que «ion ccear ait pottëc 
Ne redoucés-vous point une honte éternelle , 
Kn tiommant «n Troyen inconnu dans ices lieux » 
Qui peut-être pour d'autres yeux 
BiTfiia fouveot d^uoe Jamôieinfidellei 
V<H^ vous troublés* 

L A V f NI £. 

Seigne^jr . ., . ^ 

T U R N US. 

Ce trouble que je vot 

M'apprend ce qu'il ftut quefefpere.j 

•Vous v.oyés malgré vous tout le prix de ma foi, 

£.t vous rougifl^ de colère 

Quaud la raifon vous parle trpp pour moi. 

L A V I N I E. 

Elle p»le pour yons. Seigneur, je le confe0e; 
Mais elle peut 9u(fi parler pour un Rival. 
Fax le choix qu'encre vpusle jufle Ciel melai^è ^ 
Jl vous met da^as'w xang égfL- 
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T ÎJ R N U s. 

Ne chercb^s point i nous confbndte , 
De mon fincere amour vous dei^és vous répondre , 
JMqii (b€c fans votre Hymenpeft affés glorieux ^ 
Je n'aime en irous que 1^'^cUt de vos yeux. 
tAsLÏs mon Rijral après tant de naufrajgec 
Cjiercbe un afile CD cet Climats. 
{.e rang qui vosis attend eft l'objet des iiomn;iage$ 
Qii'il feint de rendre â vos apfi^s. 

J. A V l^ I E. 

Pes 9<fVix intéreffés n'ont guère de puiflançe ^ .^ 
^i par de feîn^ foupirs on prétjend m'I.tppofer^ 
I^ iàn;^i difmêlej: un 4tttcim qui m'o^n/îe. 

T U R N V S. 

Vous &urés vous le diguifti:. 

£h vain je rèpandrois des larmef , 
Votre cboix eil prêt d'éclater ,. 
Vous Mes me donner les armes 
Pont i'ai befoio contre vos diarmef p 
IHI^ujECi» a )'ea puis ptofit^rt 



Pi^i^fi^ 



304 ENÉE ETLAVINIE, 

SCENE II I. 
LAVINIE, CAMILLE, 

* 

L AVI NIE, 

V^*U(e|!c fupcrbe plainte 4-t-il oC me faire | 
Quel eft ce fier emportement i 

CAMILLE. 

QaandvoQS blâmés Turnus, j'entens facilemenf 
' ' Ce<|ue voas cherchés i me taire , 

Vous me vantés un Rival plus charmant» 
il faut nommer Tumqs , c^eft un choix néceffairci 

£n vain r^moui: en ordoiine ai;tremenr« 

L A V I N I E. 
Permets enco^ que mon cœur délibère , 
Permets du moins que ce choix fe diffère ; 
Scçindre fon amour , Immoler fou Amant, 
£il-ce l'ouvrage d'un moment î 

CAMILLE. 
Vous avés entendu la Reine de Canhage , 
Ce contre cet ingrat vous inanqués de courage > 

«rAV.JNï.E. 

Mais Hivons-nous (i Junon dans ce jour 
>I*a pas pour m'cffrayer formé cette ombre vaine | 
P^fiops-nçps de r» cruelle haine« 

çmum. 
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_ / C A M I L.L E. 

DéfîéS'Vous plutôt de v^otre amour. : ^.. 

•;: t Ay i NIE..!.'. , ,. 

QiKiQd mon Amanc auroit été volage > 

Dois-je par ma rigueur venger d'autres appas 

Qui n'ont fû pfus long-temps mériter ù>n hom* 

mage ?.. 

Dois*^ punir un outrage 

Qui ne me regarde pas ? 

CAMILLE. 
Le& loconûans, les Infidelles 

Sont criminels envers toutes les Belles, 

il ne faut point que l'Empire amoureux • 

Ait jamais d*afilè pour eux. ' 

L A V I N I E. 

Ne me pielTe poim tant , Turnus tft pKjs fincere , 

Turaus fatl mieux àiiiier ^ fe le' connais îtof bfjift» 

Pourquoi Tinfid^le Troyen 

■SaiM) mi^uz l'art de plaîxe^ 

. ;. C AM.I LL E. 1 
Vn Amant qui fait peu charger , . 

Quelquefois i force d'aimer 

Peut devenir aimable { 

• 'MaÀ's on volage Amant . •' 

peviefit plus KaïfTabVcy 

, ^ . .Pl^i il ëtoit charmant. 

-, LA V I N I B^ 

£tbiea , t^ommonsTiiirnus^ j^flçnjB 4!tncertitadtf » 

Puifle Ënée i jamais fentir oa coup d rude. 

Tome ly^ C c 



5b^ ENÉEBT-LAVINIE,^ 

D'où vient (ju'en ^iJËÉiitf '^^^ foibk cceui con^ 
bat? 

Prêtés-moi in fecoms , 6 itij l è Rives fombres | 
Laines encor ibrtir vos Ombres 
Pour m'ammer contre un Irigrac, 

CAMILLE, L AVI NIE. 

Ah 1 quel tourmeat , «juand la raifôn coin^ 
mande 
Ce que rAmour ne permet pas i 
Trop cruelle raifon , hélas I 
£ft-ce itoi qu'il Eut qu^on Ce rende 2P 
Peut-on , cbarmam Amour, méprifer tes appas S" 
Ah t qixel toarmetir,; <|uand la raifen corn»- 
mande . 
Ce que KAmouc ne^vmet pas > 

C H (B 'X> R qn^on ënuni derpitre U Thêatrt^ 
Suivons toU& le Dîeu qui nous appelle ^. 
' Siiivoùs tous Û% aiittables toilt / 
C*eil lui fenl dans la Tj^pupè^rtoCitortelle 
Qui peut donner tous les biens i la fois» 

L A V I N I B. ; 

Quelles font ces voix éclatantes r 

< C A M ? L L E. 

Ignorés*vous d'od part ce brmt confus r 
On célèbre autour dthm la Bête de Bacchos^ 
L» HèiAe ^tfiidttic les ' BâCCkjBitisi. 
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p in II"! ■ ■ ■ I I I I ■ 1^M>#» 

SCENE IV. 

lA REINE, LAVINIE; 

Troupe qui célèbre la Fête 

dé Bacchus* 



C 



CH <BUK. 



'} 



Hantons Ifacchas & Ces bienfalti^ 
Quels bmu ont plus d'attraits 
.1^ Que les frnks donc H k couronne y 
les plaifirs ne quittent jamais 
Lfaimable Cour <ffû l'environne ;; 
Laraifon^&itdés qu'il Tordonne,. ^ 
£t laifTe les Humains en paix. 
Cliantons BaccHos & Tes bienfaicf^. 

' Danfes des Bofxhantef^^ 

VU HOMME DE LA FESTf. 
Heureux les ïeux od fa préftncf 
Répand milfe appas l 
Heureux lesClimatf 
Q^i Itti donnèrent U nai&nce t 

C H (E U R. 

Hewreux les lieux où ia préfence 
Kipand bûIIc appas t 

.Cci| 



5o8 ENÉE ET LAVINIE, 

L A JL E I N E. 

Les Troyens dëtcftent la Grèce , 
Elle a produit Bacchus , il la comble de biens. 
Allons , que chacun s'empreiTe 
A pourfuivre les Troyens. 

La fureur faifit toute la Troupe. 

CHŒUR. 

Cherchons en tous lieux nos viâi mes , 
Cherchons les Troyens , hâcons-nous. 
Que l'exil les difperfe tous , 
Que le fer punifle leurs crimes , 
Qu'ils périflent dans les abîmes 

De la Mer en courroux. 
O toi , qui contr'eudi^r\0tts animes 
Par des fureurs û légitimes , 
Bacchus , tu dois être jaloux 
D'égaler Junon par tes coups. 

L A R E I N E, . 

C^oî f ma Fille , i nos yeux vous demeurés trait* 

quille } 
Pc toute notre ardeur l'exemple eft inutile ? 

Toi , qui par des tranfports pui0ans 

Te rends le maître des âmes , 
'. Defcens dans Ton coeur , defcens , 
Infjpire-luila lurnic que je fens» 
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Et la fureur' dont ta m^enflâmtnes , 
Defcens d^s fèn cceur , defceas. 

Danfe des Bacchantes furieufes autour 

*de Lavinie. 

L A V I N I E. 

Od fuîs-je ? ô Ciel 2 dans les murs de Car« 

thage 

Qui m^a pu foadam tranfpotter .» 

}'y vois les feux allumés par la rage 

D'une Amante que Pon butrage , 

Je la vois s'y précipiter , 

J'entens fcs cris. Dieux ! elle expire 

En nommant un Ingrat infenfible â fa mort. 

C'efl en vain qu'en ces lieux ton lâche coeur 

afpirc 

A me^^ire un fembhble fort. 

Va, perfide Troyen , cherche une autre conquête. 

^]ii' Reine , écoutas , écoutés tous , 
Je choifis . , . . , 

t À REINE. 
• ' Déclarés un choix digne de vous, 
Parlés , qui vous arrête ? 

LAVINIE 
Je choifis Turnus pour époux. 

C H (E U R. 
Que nos cris d'allegrefle 
Percent jufqu'aux Cieux^ 



310 ENÉE ET lAVINIE; 

Nouï fommei Tiftorieox. 

Chantonf , chantons faas ùtCe^ 
Nous (ômmes vi^orieux ; 
Qbc nos cris d'aUt^reSe 
Percent juf<]u'aiu Cieux. 
LA REINE. 
Allcms trouver le Roi ; fuivés mes pas , PrinceJfe j 
Il lui faut antioiK» us choix û gletieus. 



TRAQEDIE. jii 
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ACTE QUATRÏÉME. 

Palais de Cirté^ 



m 



SCENE PREMIERE^ 
ENÉE, ILIONÉE. 

I L î a N É 1. 
KJ^Vxij&ris'roxis ? quel foio toos prcffe 9 






Je cherche par-coutlaFrincefie, 
}e veax loi ceprochér Ton choix ^ 
Je veux la voir pouf H dcroiere fois- 
I L I O N É E. 
En yaîa pont fe vengjsr <m Ce piaint d'une Ingrate j; 

5o&' triomphe en eâ plus heau. 
D*ua amour raépTifi^ U vengeance n'éclate 
Que par un aimoar nouveait*. 
£ N É E. 
Non , j'aimerai toujour» Ifingrate qui m'bntragr^ 

Je fens trop quel ajxiour m'engage , 
Je me dois épargner le tri(k & vain e&c» 



jii ENÊEET LAVrNIE, 

Que je fcrois pour fortir d'efcla vagc ; . . ^ 
Je oe puis obtenir de mon fbible courage 
Que d'avoir recours i la more* 

I L I O N É E. 

• ■ 

Vous Toyés la furprifé oà ce difcours me jette s 
L'amour peuc-il réduire uil Héros au trépas } . 
Non , non , d'un autre foin votre cœur s'inquiète , 
Vous regretés une fûre retraite 

Que nous trouvions en ces Climats. 

E N É E. 

Je vois tous les malkeurs dans le coup qui m'ac^* 

Câble y 
}e perds l*un^ue objet qui mç paroit aimable , 
Je perds l'afile heureux promis â mes travaux, 
{Cependant l'amour feul rend mon fort déplorable. 
Un Amant miférable 
£ft infenfible à d'autres maHz. 

I L I O N É E. 

t>es malheureux Troycns perdrés^vous la mér 
moire? ^- 

Oublirés-vous un fi cher intérêt ? ' " 
licoutés^turs (bupirs&: là voix de la gloire. 

E N È E, 
Ah \ Ciel } la Princefle paroît. 

« 
$CEN£ 



TRAGEDIE. ^îf 

s C £ N E I L , 

ENÉE, LAVINIE, 

E N É E, 

iVlE cherchés- vous, Cruelle! 
Venés-vous infulcer à ma dpulçur morcelé r 

Ah } laifles-moi mourir , 
h^lffés-moi difpofer de mon dernier foupir* 
Q^ue dis- je ? npa , venés , yenés répondjrç 
Aux reproches qui vous font d|}s , 
Je veux en mourant vous confondre 
Sur l'injufte choix de Turnus. 
M^s transports.... moQ amour».... jp £çm qye )'< 

m'égarp , 
Il régne en ^on erpric gn défbrdre fat^l» 
Hélas l efl-il bien vrai que votre cœur barb^rQ 
Me facrifie à mon ^ival } 

L A V I N f E. 

Vous prenés un £bin inutilo 
D'étaler i mes yeux u^e feinte douleur ; 
Pourvu que dans ces lieux vous trouviés un âfîl^ ^ 
Qu'un autre Hymen vo^isfaiTe un forç ttaaii. 
quille y 

Ma perte ell un foii^Ie malhi^r; 



|ï4 ENÉE ET LAVINIE; 

E N É E, 

Ah I que ne puis^îe â vos yeux mâma 
Porter ailleurs mes foupirs & ma foi ? 
Pourquoi feindrois*je ici ce défçfpoir extrême? 
Que pourrois-je cfpcrer > toutefl perdu pour moi.' 

Si mon cœur fa voit feindre , Ingrate , 
Il feindroit bien plutôt un calme qu'il n'a pas , 
Je vous déroberois ma douleur qui vous âatco , 
Vous ne jpuinés point de mon cruel trépas» 

L A V I N I E. 
L'amour fuf votre cœur n'a pas ti^nt (^epuilTance, 

Pidon avoit (û l'embrafer , 
Vous vftes cependant fa mort 4vec CQnftancçj. 

E N É E. 
pe ce crime bdieqx celTés de m'accufer. 

pidon par fes bienfaits me prçvenoit fans cefle, 
pt ma reconnoifTance imita la cendrefle j 
Scnfible à fon ^fnaour pluçôt qu'à fes appas , 
Je'^lui donnois un coeur qui ne fe donnoit pas. 
Il fallut cependant , pour me féparer d'elle , 
Des ordres abfolus du Souverain des Dieux. 
Ah l que ne foufFrpic 1 que je fufle fidelle ) 
Que pç iïie l^iffoit-iUloigné deyosycux) 

L A V I N I E. 
|e peut-U que pour moi yotrç cjapur fojt (înçcr^ ^ 

EN É.E, 
• HéUs } çiv pwç?i-v9\is im^; f 



A 
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• ' * L A VIN I B. 
14on , non , qu'il ait plutôt l'ardeur la plus légère^- 
C'eft ce que je dois fouhaitfer, 

E N É e: 

D*oà - vient que je vous vois i vous-itième Côa> 

tra?re ? • '•....• 

Ciel ! quel trouble fecrct fenible vous agiter ? 

L A V I NI E. 

Hélas l G. vous m'aiinTés , que je feroîs à plaindre f- 

E N É E. 

ParJis, expliqucs-rvous , rien ne vous doit con- 
traindre, . i 

. I. A V I N I E. 

Qu'aurois- je fait ? grands Dieux l Turniis ferbiç 

nommé . 

£c vous feri^ aimé. 

E N É E. 

Qu*entens-jc i pourquoi donc par un, choix fi fu* 

neftc. • • 

L A V I N I E. ' ' 

Les Enfcts* contre vous ont fait parler Didonj 

Une fureutdiviije; Wlascjâ fjiit Iç refte^ 

•Et d'ijn Amant 'que je détefte 

Elle a ià ra'arracher le nom. 

EN É E, 

P*une aveugîp fureur défa voués l'ouvrage, 

L A V I N I E. 

MAfaifoiirapi jroiivoit ; A 7e Tai dit au Kàii ' ^ 

P d ij 



%i6 ENéE ET LAVINIE ; 

Ma gloire, des fermçns > la Hei,ne, xq\u m*eiH 

A fuivrc une cruelle loi, 
Ç N É £• 

Que |no4 ame â )a fois el^ troublée & ravte | 
Quel excès âc plaifir ! quel excès de douleur 
Vient ^gitêir mon coçuri 
En v«us perdant , je vais perdre la vîç , 
l'appre^s que vous ip'aimés^ çl^ns ce fatal inf- 



tant, 



Je meurs plus malheureux , ôc je meurs plus coi|^ 

tcnt, ' 

LAVINIE. , .. 

Soupçons doat faifuivi Pinjufte violence, 
P'où vient que voù? oiiés attaquer l'innocence 

p '^n Aipant digne de mon choix > 
Que n'ai- je crq mon ^oçur qui prenoit fa ^d<* 

fcnfe ? 
^h ! Ior(i|u'un tendre amour noi|S tient (bus f^ 
puiffancc ^ 

• Jl £aut n'ëcoutcf q^e f^ voîy, 

ENÉE, LAVINIE, 
}e cède i ma douleur extrtme« 
B M ÈB, 
Je fouffrç tou$ les inaux dçnt on pcqt foupîrct, 

t A V I N I E, 



TRAGEDIE- l%j^ 

E N fi E. 
Je vah perdre àjamais le feul Objet que j^aîmé; 

L A V l N.I E.. . 
Du bien qui m'attjtndoit je me prive moi-même.; 

E N É E , l'a V I N I E, 
O mott! de nos tourmens venés nous délivrer; 
O mort ! uniffés-nouSi on nous va fëparer. 

L A V l M ï E;' 
Je voiis Turnus^ il faut^quc leWyîtefc 

. .. .iE'iN.É.E. / ;- 
taîffés-iaoî lui parler , d<robés-lui vos pleurs. 
Piiifque je fuis aimé, ce que mon caur médite 
Peut réparer tous nos maiheUrs. 



mtmmm 



SCENE I IL 
ENÉE, TURNUS. 

E N È E. 

O Eigneur, vous cherchés Lavinîe; 
Permettes qu'un mt>meut j*ofe arrêter vospas^' 
On a ÙLÏt choix de vous , & la Guerre eft finie. 

Je fai trop que dans les Combats 
î*t fang de nos Sujets ne fe doit^los répandre; 

Mais je puis encore prétendre. 
Qnt le fer â la main , aux yeux de nos Soldats; 

D d iij 



3.1S EHÉE ET LAVINTE, 

Nous terminions feuls nos débac^* 



.. • . r 
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Préferé^Arf Objet ^ue f aime , 
Je fài'^ûè /c pdurroîs ne pas prmdtc la Idî • • 

De votre déferpôir.eïtrême; ' 

Mais âla gloire aufli jefai ce que je doî.,* 

]*acc€fpf€ le combat , & j*obtiendrai du Roi . 

Qu'il eorfqit Parbitre fuf rêmc. 
' 't • • - . . 

Cependant;' Scigneut, redoutes 

tJn Rivai qui fur vous a déja:l'avaacage. 

E N É E. 

. La.yiâoire que, vous v^nt^s 
10 jâs pour vous peut-être un fi charmaor 

préfage. " - ^ ■ 

On etiîertd une itarmonU trèsidouceé 



\ j * y 
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SCENE IV. 
E N É E. 



J 



'Entcns d'agréables concerts ; 
Une clarté pUis pute 
5e répand dans les airs , 
Un nouveau charme embellît la natare; 
Et parc l'Univers. 
C'eft Venu§ qui dcfcend , tout me fait recon^ 
noîcre 

La DéeiTe de la Beauté ; 
Et quelle autre Divinité 
Peut anooocer aiûfi qu'elle efl prête i pa^oitre | 
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' -SCENE V.' 

.VENUS qui ejl defiendue des Cimx ; 

accompagnée de Nymphes , de Grâces , de 

Plaifirs & de deux Cychpes , ENÉE, 

E N É E. 

jr^ Eeffe , a qm je puis donner des noms plus 
^-^ doux , 

Mère des Amours êc ma Mère , 
Quel deftin , quelle loi ftveçe 
M*a (I long-temps fait latïguir loin de vous ? 
Votre Fils malheureux aimoit fans efpérance , 
Vous avés dans les pleurs laifle couler fes jours s 
Que ne m'accordiés-vous du moins votre prér 

fence , 
Si TOUS ne vouli^s pas m'accoitier du fecours} 

VENUS, 

Mon Fils , connois mieux ma tendreffe ^ 
Tu ne vois pas toujours ce que fait mon pouvoir» 
En pofTedant le coeur d'une aimable Princeflè ^ 

Penfes-tu ne me rien devoir > 

Quand l'Epoufe du Dieu qui lance le Tonnetre i 
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a^rme contre tes jours & le Ciel & la Terre , 
JVpprens ce que j*oppofe d toutes fes fureurs* 

Je te donne les coeurs. 
}'ai iâit plus , ton Rival a des armes (ktalef 
Teintes dans les eaux infernales , 
Et je t'apporte ici des armes que Vulcâin 
Vient de forger pour toi d'une immortelle maîn« 

E N É E. 
Pour vous marquer Pezcés de ma reconnoi/Ttnce , 
Tous mes dircoursferoîenttroplanguiflans; 
Serves- vous de votre puiflance , 
Dans le fond de mon eceur lifts ce que je fens* 

VENUS. 

Cyclopes , donnés-Iui les armes 
Qui de Ton Ennemi rendront le fort douteux ; 
Et vous , Grâces > Amours , verfés fui lui les char<« 

mes 
Pai d'un aimable Objet redoubleront les feu^ 

Danfès des Grâces & des Plaifirs. 

UN P L^'a I S I R. 

Que tes dons font charmans , Déefle de Cythere.| 

Trop heureux qui les peut recevoir ! 
I^ Beauté foumet tout dès qu'elle fe fait voir» 

C'eft régner que de plaire. 
Que tes dons font charmans , Déefle de Cythere ! 
Quand on a dc$ appas , que l'on a de pouvoir 2 



i.û2 ENÊE ET LAVINIÊ, 

CHŒUR. 

Que tes dons font charmins, Déefle de Cythete ! 
Quand on a des appas , que I*on a de pouvoir ! 

VENUS. 

A peine Jupiter en lançant le Tonnerre 
Peut s'attirer le refpeft de la Terre § 
Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

CHŒUR. 

A peine Jupiter en lançant le Tonnerre " 
Peut s'attirer les rcfpefts de la Terre | 
Sans e£^ort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux, 

VENUS. 
Dieux , Mortels , c'eft a moi qu*il faut que tout • 

fe rende, 
J^ ne Yeux pour encens que de tendres foupirs ^ 
Lts honneurs que Venus vous demande 
Sont les plus doux plaifîrs. 

UN plaisir; 

Suivons tous , adorons une puiflance aimable* 
Tranlports délicieux , nous nous livrons â yoUSi 
Adorons y fuivons tous 
Une puiflance aimable. • 

Ah ! quel bonheur pour nous 
Qu'un empire inévitable 
Soit un empire fi doux ! 
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CHŒUR. 
Suivons tous , adorons une piiiflânce aimable. 
Tranfpoits délicieux , nous nous livrons à vous. 
< ' Adoiaas, :fiiivoas tous \ .. 

Vne puifTance aimable. 
Ah ! qoel boniieur pour nous 
Qu'un empire inévitable 
- ' Soit un empire fi doux) 
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ACTE CINQUIÈME. 

Temple de Junùn. 



m 
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SCENE PREMIERE 



L A V I N I E. 

QtT S L trifle fojrt daas ce Temple m'a« 
menè ? 
Ppurquoî faut- il que j*y fuive là Reine > 
Ici tout reconnoîc la Maîtrefle des Dieux y 

Qiii nous hait & qui nous accable, 
Turnas feroit peu redoutable 
Sans le fccours qui lui vient de ces lieux» 

Peut-être le combat en ce moment commence » 
Peut -être en ce moment Enée efl en danger* 
Juftes Dieux ! prenés fa défenfeé 
Ah ! pourries- vous ne le pas protéger ! 

Qu'ai- je dit? oi\ m'emporte une ardeur téméraîrci 
Dans le Temple où je fuis quels vceoz ai«je for* 

mes? 



TRAGEDIE, ^tf 

Vœux trop ardens, renés- vous reofermés^ 
Vous pouctiés dç Junon redoubler la colère* 

HéJas ! quand pour moi (êule il expofe fes jours ^ 
Qu^nd je vois de fa mort l'image menaçanie^ 

Il faut encor qu'une timide Amanto 
|4e puilTe de fe^ vœux lui prêter le fecpurs^ 
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SCENE II. 
LA REINE, LAVINIE, 

L A R. E I N E 

Qui nops promet un heureux fprt, 
pu plaifîr que je fèns partage le trai^port. 
Il n*ep faut point douter , Junon nous efl propice ^ 
]ît l'on va di} Trçyen nous annoncer la mor^, 

L A y I N I E. 

Sa mort l^h ! je frémis l 

L A R E I N E. 

• Quelle eft cette ftrprife | 

Quoi ! contre un Ennemi le Ciel nous favori fe , 
^% j'enteus vos foupirs , je vois couler vos pleurs | 

L A V I N I E. 
Puifque ma flanime s'e/l trahie, 

ji w \9^ ç»ch€ ^]%% m\ mprt^Uçf 49ulc0rf } 



32<J ENÉE ET LAVINIE, 

Avec cet Ennemi je vais perdre la vie, * 

L A R E I' N E. 
Qo^entens^je } ah ! rougi(rés<ie,cet indigae amour. 

LAVINIE.. . 
Contentés- vous qu*il m'en coâte le jour; 

Cherë Ombre, qui déjà peut-être 
pans ces f oneftesi lieux erres autour de (np; y v 
|e dois en te fuivant récompenfer ta foi. 

Que j'ai fu ^\ mal reconnoitre* 
Je vais ou te venger des crimes que j'ai faits ^ 
Or m'unir à tpi pour jamais. ' 

SCENE III. .. 

tA BEINE, LAVINIE, 
CAMILLE. 

c 

LA REI^fE. 

■ ■ • : i \ / i 

HElas î quel eft ce troublç, & qup d^U-iç ca 
attendre ? . 

■ * • ^ 

J^arle , qucjcft TArrêt qi|e ie fort vient de rendre \ 

CAMILLE 
Ab ! que ne pouvés-vous-â jamais Tignorer l 
Soui Iç fer ennemi Turnus viçnt d'expirer. 

LA REINE. 
O pr^fages itom|)curs | ô dcilî^ trop çopXwrt\ -^ 
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CAMILLE. 
I.e fuperbe Troyen va fe rendre en ces lieui^. 

LA REINE. 
Fuyons un vainqueur odieux ; 
Péeflei a-t«il ti fin (urmoncé ca colère I 






SCENE IV. 

]LEROI, ENÉE, LAVINIEi 
ILIONÉE, CAMILLE, 

Soldats Troyens, Peuples Latia5% 

LE ROI, 

j\l A Fille , tu vois le vainqueur, 
pour prix de fa vidoire il a droit lur ton toeur 5 
Mais pour ne vous unir qu'avec d'heureux préfa» 

Je veux que Tes hommages 
Pe Junori , s'il fe peut , fléchiflent la rigucui, 

ENÉE. 
Il ne me fufÇt pas que fa colère cefle , 
Mon bonheur lie plus grand 4épepd de la PriQ^ 
ctfle. 

Votre cççur avec moi daigne-t-il partager 

l.çsdpi^x i^^nfports ^ue relïerjt ip4 tciidrçflTçl 



3^ ENÉE ET LAVINJEai 

t A V I N I E. 

Frlnce , vous ne devës fotigct 
Qu'à fléchir la DéefTç. 

ENÉE. 

Xedourable Junon , je viçns 4 vos genoux 
par des refpefts ptofonds expier ma viéloire f 
Ce jour donne à mon nom une nouvelle gloire ^ 
£c dans ce même jour je me foumets a vous. 
€onfentés au repos ou le deftin m'appelle , 
Après tant de travaux f! longs ôç û cruels | 
La haine des Immortels 
Ne doit pas être immortelle, 

LE R O L 

« 

Sfperons , efperons le fuccès le plus tjoux , 
le Ci,eJ ouvre a nos yeyx fes barrières brillantes ; 
On ne voit point les marques menaçaniejï 
Qui nou? annoncent fon courroux, 
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TRAGEDIE, ji^ 
SCENE V. 

JUNON dans les Ceux, LE ROI j 

ENÉE, LAVINIE, &c. 

JUNON. 

IN vinciMe Guerrier , Junon vient tous apprea< 
dre 
Qu'A vos heureux defiins elle da^ne ft rendre t 
Ma haine contre vous n'a que trop combatt.u , 
Il n'eâ tiefi qu'i la fin la Vertu ne Airmoo^e t 

A Venas tout cède fans honte , 
Et vous avé$ pour vous Venus 6c la Vena». 

junon £fparoit. 

E N É £ &'I L I O N É I, 

Soureraine du Ciel , quelle récônnoiflance 
Jerons-nous paroîtce a tes yeux } 

LB ROI.LAVINIB. 

Une Cncere obéiflance 
Kft i'ea^Qs le plus doux que re^oif eat les t>itvau 
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SCENE V î. 

LE ROI, LAVINIE, ENÉE, 
ItiONÉE, C A M IL LE, 

Soldats Troyens, Peuples Latins. 

t Ê k o I. 

V Ous , qu'un autre Ciel a vd naître, 
TrOycns, pour votre Roi venés me réconnoî- 

tte, ••• ;" ■..••' 
Venés âmes Sujets vous unir Çour toujours j 
Yenifs vdiis a cond ûit's fur c es ri ves ai m'ables , 
Attirés -nous des regards favorables 
De la DécHc àcs Amours. 

r * 

CAMILLE, ILIONÉE. . .■ 

QupI bonheur va combler ces lieux ! 
En favcrar de fonFils Vçpus y doi^ répandre 
Ses bicivfaitsjes plus précieux. 
5cs dons fans fe faire attendre 
Sauront flatter nos defirs , ^^'* ' * '* 
L'amour heureux a'ea fera pas moins tea-r 
ire, 

Tous les fouplrs 

'5*, *- ^ 
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Maitront au milieu des plaifirs. 

CHŒUR. 

Quel bonheur va combler ces lieux ! 
Eu faveur de Ton Fils Venus y doit répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. . 
Ses dons fans Te faire attendre 
Sauront flatter nos defirs , 
L*amour heureux n'en fera pas moiiS^etH 
dre , 

Tous les foupîrs 
Naîtront au milieu des plaifîrs* 

Danfes des Troyens & dfs Latins , qui exprh 
ment Punion des ieux Feuples. 

C A M^ L L E, I L I O N ÉE. 

V 

On fe plaint de 4*amour , en languit , on foiH 

On détefte cent fois Ton tyriHiftîque empire , 

Et fes triées eng^gemens ; 

Mais après des peines cruelles , 

Quand on reçoit le prix qu'il garde aux coeoif 

fidelles , 

On craint d'avoir fouflen de trop légers tour-* 

mens, 

CHŒUR. 

On fè plaint de l'amour^ on languit , on foapirt 

Ec ij 
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Oa d^tcfte ceot fois fou tyrannique empire ,' 
El fes ttifles engagemens ; 
Mais apiès «les peitiei cruelles, 
Qaanil mi te^oU le piîx iqu'il ganle anz coeoty 

fidelles. 
On craini i'noii tovSett de trop légen toui- 
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DIBUTADIS 



POLEMON. 

OA^ dît que Dibutade de Sicîone inventa 
la Sculpture. Unfoirfa Fille traça fur 
une muraille les extrémités de VOmhre defon 
Amant , qui fe formait à la lumière d'une 
lampe; Gr cela donna à Dibutade la première 
idée de tailler une Pierre en Homme. Jefuppo^ 
fi que cette Filk ayant va une belle Statue de la 
façon de fin Père , écrit à fon Amant. Les 
noms de uibutadis & de PoUmon font feints. 

KJ Nb nouvelle joie, & que je veux l'écrire jj 

Tient mon efpric tout occupé* 
Mon Perc m*a'fait voir un Marbre qui refpirc, 
• D\i moins fi l'oeil n^eft pas trompé. 

Qui ne s'étonneroit que la Pierre ait fil prendriî 
La mollefTe même des chairs. 

Et ce je ne fai quoi de vivant & de tendre 
Qui forme les traits & les airs ? 

Tu fais quelles raifons me font aimer la yiç 
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D'un Marbre fi bien travaillé» 
D*une fi douce joie on n'a point Tame émve; 
Sans que Pamoury foit mêlé* 

Vit ce divin chef-d'œuvre eil à mes yeux offerte 
L'image de cet heureux foir. 

Qui répara fi bien une légère perte 
Que tu crus alors recevoir. 

Tu venois me parler , fétois avec mon Père; 

Il (ait , il approuve nos feux ; 
Mais un père eft toujours un témoin trop févcct 

Pour les amours & pour les jeux. 

Quelques mots an ha&rd jettes par complai(ànce j 
Compofoient tout notre entretien $ 

£t nous interrompions notre trifte fiience^ 
Sans toutefois nous dire rien. 

One Lampe prètolt une lumière fombre 

Qui m'aidoit encore à rêver. ;; 

|e voyois fur un mur fe dépeindre ton ombre; 
Et m^appliquois i, l'obferver. 

C«r tout plait, Polemon , pôuf peu qu^il repréfentf 

L^objet de nôtre attachement : 

Ç'efi aiTés pour flatter les langueurs d'une Amante 

Qoe Tombre feule d'un Amant. 

MaW 
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Mais je pouflai plus loin cette douce chimère , 
Je voulus fixer en ces lieux , 

AttacHer à ce mur une ombre paffiigere , 
Four la conl^rver 4 mes yeux. 

Al^s en la fuivaat du boi^t d'une baguette^ 
Je trace une image de toi ; 

Une image , i} cft vrai , peu diftinéle , imparfaite,'- 
Mais enfin charmante pour moi, 

Dibutade attentif à ce qu'Amour invepte. 

Conçoit aufli-tôt le deflein 
Pc tailler cette pierre en figure viyanpè^ 
Selon rébai^che de ma main, 

Ainfi , che;: Polemon , comnjettce 1? Sculpture ^ 
pra,ces â ces heureux hafards. 

L'Aipour qui fut jadis débrouiller J^ îsïature, 
Aujourd'hui fait najcre les Arts, 

Je fens un doux efpoir aqui i^oti coeur fe livre, 

Jput Pa venir 5*offrc 4 mes voeux. 
Puifqu'jon peut vivre en marbre , oi) y voudra 
^revivre ^ 

pour fe montrer à nos neveux, 

I<^s Hiros par cçt Art étendrpnt leur mémoire 

Biep loin au deI4 de Ipuis purs ; 
]g( le foip qu'ils auront d'^tçxnifer l-i|r s^loire^ 

TpmelK Ff 
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^ternifera nos amours. 

Combien de demi-Dieux, dont les Hommes peuf; 

être 

Euffent oublié jufqu'au nom \ 
Que d'exemples puiflans que l'on n*e0t pu coq-n 
noicre , 

Si je n*eufle aimé Polemon} 

Mais fi tu reflemblois 4 t^nt d'Amans volages ^^ 
Si tu cbangeois à mon égard , 

Oferois-tu jetter les yeux fur les Ouvrage^ 
Que va produire un (i bel Art ? 

7a noire trahifon aurqît toujours contre ellç 
La voix de ces témoins muets , 

Qui te reprocheroient cet amoiy li fidelle 

Pont il^ fonç tous autfxit d'effets. 

Je t'ofFenfe , & je &i qu'il s'élève en ton ame 
Un vif, mais doux reffeniiment, 

Yief^s, je réparerai ces foupçons de ma flamme 
C^ue je condamne en les formant, 

Quoi ! de tels changemens feroient-ils flonç 
poflibles ? 

Quoi ! cet arnour toujours vainqiieuç 
Api^çrojt par moi des ^larbrçs infenfibles , 

Çt p^niiiiçrpiç plus tp^i ç^p^f > 
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F L O R A 

A 

POMPÉE- 

POmpée étant tnconjeun^^aima la Cour^ 
tifane Flora , dont la beauté étoitjî gran^ 
de , qu*on la Jit peindre dans le Temple deCaf* 
tor &* de Poïlux. Geminius , ami de Pompée , 
devint éperdument amoureux d'elle ; mais 
comme elle étoit prévenue de la pajfion qu^elU 
avoitpourPompéet elle n'écouta pas GeminiuSm 
Pompée ayant pitié de fin ami , la lui céda. 
Elle en tomba malade de chagrin , ^ C^efl 
dam cet état qu'elle lui écrit. 

L Rête i voir arriver la mort que je defîre , 
Je t'écris ddiis up lit tout baigné de mes pleiirs; 
Ma main çncot o'a la focc^ d'écrire 
Que ppur exprii^er mjes douleur^; : 

pe mes triftes regards on voit Te feu s'éteindre , 
Mon teint perd cetléclat qui m'attiroit les yeux i 
£t çroir oit-on que Rome me (ir peindre 
Ppm Qtnçt Jçç TçjTxplcs des Dici« ) 

Ffij ■ 
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En v^în fur ces Portraits les Etrangers me vantent j. 
Qu'on les Ate , Pompée , ils me font trop d'iion^ 
neur. 

Non , ce n'eft plus Flora qu*i]srepré£èptenc, 
pepûis qu'elle n*a plus ton cccuc« 

Te (buvîent-il du temps o4 ta flamme inquiète 
Craignoit 6 tendrement des Rivaux malheureux | 
V^H ! difois-tu , dans quel trouble me jette 
Voftre.qp'iîs ^e font de Içurs vçeux ? 

Pourrasrtu » ma Flora , réfîAer i, leurs larmes ? 
Fourrai^je d^ns ton cœur tenir (c\i\ copçie eu^ 
tous} 
^^e mon amour veut de mal i ces charme^ 
Qui m'atçirçpç tant de jaloux \ 

Je te difois alors , je mettois en ufâge 
Tout ce qui te pouyqit gvférij: de ce fouçî. 

Ciel î quelle erreur 1 étoit-ce mon partage 
Que de te raflu^er ainfi ? 

C'^toit toi qui devoir jurer à ta Mattrefle 
Qiie tu ne ferois point touché par tes Rivaux ^ 
Que tu pourrois jouir.de fa tçndoefTe , 
. M aigre la pitié de {eurs ipau;. 

Que me reproches-tu } J'étois trop inrenfîble 
^ ^qx foupirs qu'on pouflbjt pour ébranler ma foi | 
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Lorfqu'ils ne partoient pas de tôù 

Voilà , Dieux iiAmorkels , voilà ce qui Pirritc j 
Vous écoutés ici les plaintes d'un Amant. 
£c qtk'eft-ce donc déformais qui méçice 
Un éternel attachement i 

Ne dis point qu'aux douceuits de la plus vive 

jamme 
il falloit d'un ami préférer le repos j 

Ne prétens poinr nous déguifer ton ame 
Sous de vains difcours de Héros« 

On fait jufqu'à quel point l'amitié doit s'étendre, 
Jttfqu^ôil doit nous pouffer un û cher intérêt. 

D*autre^ Héros ont daigné nous apprendre 
^tt'oû l'Amour parie , tout fe taîr» 

Ton changement n*a point une caufe plus belle 
^e cent qui font gémit tant de cœurs amoureux ^ 
Tu n'es au fond qu'un Amantinfidclle, 
Èi non un Ami généreux. 

Pourquoi , lorfqa'il voyoit fa flamme rebutée, 
Ton Rival tVt<iI pu toucher par fes ennuis) 
£t moi qui perds tout ce qoî m'a flattée , 
£t moi qui meurs , je ne le puis. 

J'atteadri&ton ami pai ma douleur extrême. 

Ff iij 
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Comment de tes préfeos jouiroit-il jsLmS^h } 
11 fe reproche , il condamne lai-mêm6 
La cruauté de tes bienfaits* 

tl veûl te tàppeîler , )t le retiens fans cefle ; 
Car quand tu reviendrois , quel fort feroit le mien ? 
Je devrois tout â (à feule tendreffe , 
' Pompée )^ ne te devrais tien. 

En me cédant à lui , tu t*es rendu juftice ; 
il n*eit pas comme toi barbare Se fans amour. 
Je n*aurois pas â craindre un facrifice , 
Si je pouvois Taimer un jour. 

îaut-il" que de moii coeur , hëlas ! rien ne t'efFacci 
Qiièl charme malheureux a fâ me prévenir? 
Que je voudrois l'adorer en ta place , 
Pour te plaire , ou pour te punir î 

lAlors mes foins pour lui tendres , ardens , dura- 
bles , ^ 
Paflcroient tous les foins que pour toi j*ai perdus^ 
Et je rendrois encor plus dëfirables 

Tous les biens que tu n*aarois plus. 

Trop vaine iiiafîon , & trop tôt diffipée l 
Quoi ! d'un fatal amour je pou trois me guérir ? 
Quoi ! j'aimerois un autre que Pompée 2 
Non , je ne ûurai que mourir. 
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A R I S B E 

AU JEUNE 

M A R I U S- 

QUand Marîus eut àéthajf^ de Rome par 
la FaBîon de Silla , Gr fe fut retiré en 
Afrique ^Jon Hls qui Vaccompagnoit tomba 
entre les mains d'Hiempfal , Roi de Numidie^ 
qui le retint prifonnier. Une des Femmes de ce 
Roi devint amoureuje du jeune Marius , &* eut 
la générojîté de lui fournir des moyens defortir 
defaprifon, quoique par là elle le perdit pour 
jamais. Ceft après quelle lui a rendu fa liber" 
té, Cr-ju'il a rejoint fon Père , qu^elle lui écrit $ 

JL/Epuis que je me fuis privée 
J>e tout ce qui fiatcoic mes plus tendres defirs j 
JDaos votre rouvenir me fuis-je cojifervée } 

Songés-vous à mes déplaifits i 

H n*eft point de fin pour mes peines; 
Rîen ne fauroic rejoindre Arisbe Se M&rius. 
Je ac me i cpens pas d'avoir brifé vos chaînes , 

]e me plains de ne vous voir plus* 

Ffiiij 
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Combien , avant votre fortie , 
Uh' demi- jour m'eut-il duré fans vous parler > 
Et maintenant les mois , Se les ans ^ Se ma vie ^ 

Tout fans vous , tout va s'écouler* 

Seule & mortellement blpfliée , 
Je parcours ce Palais de Tun â l'autre bour , 
£t ne fattrois bannir l'efpérance infenfée 

Que j'ai de vous trouver par-tout. 

Qui le croiroit ? je revois , j'aime . 
les lieux où par le Roi vous étiés reflerré , 
£t je vous redemande à cette pri(bn même 

D'où mon amour vous a tiré. 

J*attens avec Impatience 
Que l'ombre de la nuit fe répande fur nous j 
Ma trifteffe redouble en ce vafle filence , 

£t ce temps m'ân paroît plus doux. 

Tout me peint l'objet que j'adore , 
totfqu'en mes yeux lafTés le fommeil eft entré 5 
En longe quelquefois { ce bien me refte encore ) 

Je crois vous avoir recouvré. 

Mais vous âvourai-je une crainte 
Qui patTe tous les maux de mon cœur agité ? 
Je^crains que votre amour n^ait été qu'une feinte 

Pour obtenir la liberté. 
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Je tne repréfcnte fans ccfle 
Combien vous me preflîés d'ouvrir votre prifoiT) 
Je ne me fou viens pomc d'aucun trait de tendrefTe, 

Vous donniés tottt à la raifon. 

Vous me parliés toujours d'uft père 
Dont il falioit fervir la haine & le courroux | 
Jamais la liberté ne vous en fut moins chère > 

Quoiqu'elle m'arrachât à vous. 

Hélas ! d'où vient que ma mémoii<é 
Repafle les difcours & les (oins d'un Amant ? 
Pour ne le voir jamais, eft-il befoin de croire 

Qu'il m'aimât Tans déguifement ? 

Oui , d'une abfence û cinelle 
1 1 faut que cette idée adouciffe l'ennuî* 
J'ai befoin de penfer, Marius eft fidelle , 

Et je n'ai pas trop fait pour Ulu 

Trifte plaifir! douceur trompeufe! 
Mes maux , fi vous m'aimes , doivent s'en aug-« 

menter ; 
Votre perte à mon cœur en eft plus douloureufe ^ 
Cependant je veut m'en flatter. 

Peut-être la fierté Romaine 
S*oppofe aux fentimens que vous auriés pour moî ^ 
Je fuis une Numide , & votre ame hautaine 
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Dédaigne d'être fous ma loi. 

Se peat*il qu'an climat devienne 
Pour l'Empire d'Amour un climat étranger > 
La Beauté qui n'a pas le droit de Citoyenne , 

A toujours celui d'engager. 

D'ailleurs je ne fuis plus Numide , 
De Ton propre intérêt mon amour e(l vainqueur ; 
La naiffance n'eft rien où la vertu décide, 

]e fuis Romaine par le cœur. 

N'admirés plus tant la mémoire 
Desplus fameux Héros que Rome ait mis au jour; 
J'ai plus fait par l'effort , quoique moins pour la 
gloire , 

J'ai facrifîé mon amour. 

Grands Dieux ! vous vîtes fèuls mes 
peines , 
De l'excès de mes maux vous fûtes feuls témoins^ 
Lorfqu'enfin arriva la nuit où de fes chaînes 

Marius fortit par mes foins. 

i. 

Tandis qu'une troupe choifie 
Conduifoit ce deffein fur mes ordres fecrets ; 
Tandis , pour dire mieux ^ qu'on m'arrachoic la 
vie 

En exécutant mes projets i 
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Par une tendreâe contrainte 
Je tâchois d'occuper ou d'amufer le Roi. 
Dans Tétât oà j'étois > quelle cruelle feinte 1 

Quel fupplice qu'un tel emploi i 

Avec cotabien d'inquiétude 
Je fentois s*écouler & comptois les inftans î 
Ciel i'difois-je tout bas dans cette incertitude. 

Sait-on bien fe fervirdu temps} 

Prend-on bien toutes fes mcfures ? 
Amour, dans ces périls tu m'as fait embarquer ; 
Amour , veille pour nous , veille en ces conjonc- 
tures^ 

.Un rien peut faire tout manquer. 

Maintenant , ajoutois-je enfuite , 
Des Gardes du Palais on a trompé les yeux. 
On vient a Marins , il fort , il prend la fuite j^ 

Il eil déjà hors de ces lieux. 

> Alors de cette douce image 
Mon efprit à tel point fe laifToit occuper; 
Que cet air inquiet dépeint fur mon vifage 
Commençoit â fe diffiper. 

Enfin , quand le Roi m'eut quittée , 
Las de me voir diilraite , 8c peut-être oiFehfé , 
Je courus, & de crainte 6c d'efpoir agitée , 
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Savoir ce qui s'écoic paffé. 

On m'apprit Une heittcufe iffuc; 
La nouvelle flattoic tous les Voeux de mon cœur | 
Je brulois de l'apprendre , Se quand, je Peus reçue ^ 

J'en penfai mourir de douleur* 

tant qu'à me rendre malheureujfe 
Moi-même j'employai mes foins & mes efforts x~ 
Je ne fai quelplaifir d'une ame généreufè 

Me foutint par de doux cranfports» 

Mais que cette ardeur de courage 
Eft après fon effet prompte â Ce démentir ! 
Dés que de mes malheurs j'eus Achevé l'ouvrage. 

Je commençai de les fencir. 

Telle ftit ou mon iftjuftice. 
Ou la vive douleur de vous avoir perdu ^ 
Que j*ofai reprocher cet important fervicô 

A Ceux qui me l'avoient rendu. 

Mon Coeur â lui-même contraire , 
De cet heureux fuccès jouit en gémiflant ; 
Je n'en rougirai point, ce qu'Arisbe a fû faire 

£xca(e affés ce qu'elle fent. 

Que je crains qu'aucune foiblefle 
N'aide de votre part à me juilifier ! 
Libre , regictéâ- vous les mîtr^ues de tendrefie 
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Que vous reçûtes prifonnier ? 

Vous dûtes vers Arisbe ab^nee, 
fio fortânt de ces lieux , envoyer un foupir | 
Yqus méijcâces peq Içs bienfait^ d'une Amante; 

5'ils vous firent trop de plaifir. 

Un autre Amant eût foi moins vite ; 
Pour tourner mille fois les yeux vers ce Palais s 
C'ei{-lâ <}ue je la laifle , eût-il dit; je la auitte 

Pour ne la retrouver jamai^. 

Que fai-je ?un autre Amant peut-être ^^ 
En rompant Tes liens , eût rendu dts combats. , 
Abl fi dans votre cœur ce feniimeiit put naître , 

Pe quoi ne me paya-i-il pas ? 

Mais , Diçux ! quel bonheur j*envi/àgc { 
Ç'eft un prix affçs grand que mon amour reçoit ^ 
$i près d'une Rivale on ne fait pas ufage 

De la liberté qu'pn mç çlpi^ 
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CLEOPATRE 



AUGUSTE. 

ON fait Vhîfioîre de Cleopatre. Il efi befoin 
d/fe la rappelUr un pm , pour bien entrer 
dans Vejprit de cette Lettre; carjefuppofeque 
Cleopatre 9 après la mon, d'Antoine, s^étant 
enfermée dans les Tombeaux des Rois d*Egyp^ 
te , écrit à Augujle is'liii tourneleplus adroi- 
tement qu'elle peut pour fa juftification , Us 
principaux çvénemens de fa vie. Sur-tout il 
faut Je fouvenir combien Cleopatre étoit une 
PrinceJJe galante , & que dans l'état où ellefe 
trouvoït c^ors , il ne lui reftoit plus d^ autre ref 
fource auprès d'A^guJle , qu'um coquetterie 
bien conduite* 

JE crois devoir, Seigneur, vous épargner ma 
vue, 
En Pétat od je fois j'évite tous les yeux, 
Je fuis le Soleil même , & je fuis defcendue 

P4ps les Tpmbçai^x dç mçs ayeuy, 
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Ce funefte féjour, conforme à mes pcnfées. 
Excite mesfoupirs, & nourrit mes douleurs; 
Ces morts m'offrent en vain leurs fortunes paC^ 
Cécs , 

Rien n'approche dç mes malheurs; 

Ne croyfe pas , Seigneur, que Cleopatre y comptç 
La gloire dont le Ciel fe plaît à vous charger j 
Pans l'Univers entier elle aurait trop de honw 
D'être feule à s*en affliger. 

. Reine fans diadème , & n'attendant que l'heure 
D'une prifon affreufe ou d'un banniffement , 
Dans fes Etacs conquis Cleopatre ne pleure 
Que la perce de fon Amant, 

Quand cet Amant , & moi par fes defîrs guidée ; 
Nous armions cqmre vous tant de Peuples divers. 
Nous n'avions point conçu l'ambitieufe idée 
De vous difputer l'Univers, 

Et ne voyions-nous pas que toujours vers l'Em- 
pire 
Le deftin vous faifoit quelque nouveau degré } 
Je me rendis 4 lui fur les Mers de l'Epire , 
Avant qu'il fe fût déclaré. 

Rien ne nous annonçoit encor notre difgraco, 
]*en voullJs en fuyant prévenir les Arrêts- 
Çp depuis' vousfavés (i l'Egypte eut l'audacç 
Pe ^'ojjpofer à vos ffogr^^, 
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Non , non , fans jaloufie & d'un efprît tranquille ; 
De vos heureux fuccès nous regardions le cours ^ 
Nous voulions feulement afTurer un afile 
A de malheureufès amours. 

Marc-Antoine pafloît pour le fécond de Rome » 
par mille heureux exploits ce nom fut confirmé. 
Ses manières , fon air » tout étoit d'un gra(i\} 
hoiiime , 

L'ame encor plus , 6c ft l'aimai. 

Je GA que (on efprit violent , téméraire , 
Toujours aux paflions fe laiflbit prévenir | 
JBt je craignoi^s pour lui la fortune profpcre 
Qu'il ne favoit pas foucenir. 

Je l'aimai cependant; c*eft une loi fatale 
Qiie l'amour doit caufer tous mes événemens j 
Je m'attache aux Héros , je fuis tendre , & j'égale 
Leurs venus par mes fentimens. 

Ah l Seigneur, à vos yeux lorfque j'irai paroûre , 
Prenés d'un ennemi le vifage irrité • 
Tr^ités^piqi , s'il fe peut , comme |in fu^er^Q 

Maître, 

Je craindrois trop votre bonté. 

Je m'apprête à me voir en efclave traînée 
pans ces raijrs orgueilleux des fers de rant de Rois; 
J^aM^ifon des Celars, te 'c eft ma deilinéç, 
pojt triom|)hc|: 4ç ni ci dcu^^ois. 
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Cefar , dont les vertus ont été confacrécs , 
Par mille aimables foins triompha de mon coiur ; 
Et vous triompherés de moi , de ces Contrées , 
Aufli jufte , Se plus grand vainqueu£. 

Il préféra pourtant la plus doncevidoire. 

Dieux ! quels foupirs jioufloit le Maîcredes Hu- 
mains l ' } 

Que d'amour dans une ame où régnoir tant de 
gloire , 

Que remplijflfoienc tant de delTeins l 

Combien me jura-t-ril qu'au fortir de la guerre, 

Si le Ciel en ces lieux n'eâ: pas tourné fes pas , • 

11 eût manqué toujours au Vainqueur de la Terre 

D'adorer mes foibles appas i 

Combien me jura-t-il qu'il eût changé fans peine 
Tant d'honneurs y de refpeds & d'applaudifTe- 

mens , 
Contre un des tendres foins dont j'étois toujours 

pleine, * , 

Contre mes doux emprèffemens ? 

Auffi pour être heureux , s'il peut jamais fuffire 
De pofleder un cœur , d'en avoir tous les vceux ^ 
De fe voir prévenir dans tout ce qu'on défire ^ 
Cefar fans doute étoit heureux. 

Jelefens bien, Seigneur , je me fuis égarée. 
J'ai trop dit que Ce£&r a vécu fous mes loix ; 

Toim IV. G g 
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BicDlôt VDOS me veirés pâle & dé&gaiie ; 
£t vous coD<lamnetés Coa choix.' 

Mafe fi le grand Cefat fouhaîta de me plaire ; 
Mes jours couloienr alors dans la profpéricé. 
Le fort , vous le dvés , favorable ou coDEraire» 
Décide auAî de la beauté. 

Si de ces heureuT jours je revoyais l*iinagc , 
Si mes larmes touchoient le Ciel , ou l'Émpeteur ; 
Peut-être- . .Mais, tétas! quel retour j'envilàge! 
D'oii me vient cette douce erieui! 

Ed me la pardonnant , imités la clémence 
Dé qui pour vos vertus voulut vous adopter ; 
.Vous fériés parle fang, par l'aveugle naifTance^ 
Moins obligé de l'imitet, 
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PORTRAIT 



C L ARICE 

J'Efpere que Veons ne s'en fîtîliera pas, 
AfTés peu de Beautés m'onc paru redoutables { 
Je ne fuis pas des plus ainsableS , 
Mais je fuis des plus délicatt. 
]'éioisdansi'àge ou régne la tendreflè , 
Et mon cœur n'étoit point touché. 
Quellehoa'te ! il falloii juniSer fans cefle 
Ce coeuiolGf qui m'étoît reproché. 

Je difôis quelquefois : Qu'on me trouve un vifàgft 

Parla fimple nature uniquement paré , 

Dont la douceur Toit vive , & donc l'air vif folt 

%=. 

Qni De ptomette rien , & qui pourtant eng^e^ 
Qji'on me le trouve , & j'aimerai. 

Ce qui lèioit encorbUn néceâàiie.) i 
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Ce feroit un efprit qui pendt finement , 
Et qui crut être un efprit ordinaire , 

Timide fans fujet , & par-là plus charmant ; 

Qui ne^ pût fe montrer , ni fe cacher fans plaire « 
Qu'on me le trouve > & je deviens Amant. 

On n'eft pas oblig(? de garder de mefure 

Dans les fouhaits qu'on peut former ^ 
Comme en aimant je prétens eflimer, 

Je voudrois bien encore un cœur plein de droiture,' 
Vertueux fans rien réprimer , 
Qui n'edt pas befoin de s'armer 
D'une fageffe auftere & dure , 
- £t qui de l'ardeur la plus pure 
Se pût une fois enâammer ; 
Qu'on me le trouve , Se je promets d'aimetè 

Par ces conditions j'effrayoîs tout le monde , 
Chacun me prometcoit une paix fi profonde ^ 
Que j'en ferois moi-même embarrailé. 
Je ne voyois point de Bergère , 
Qui d'un air un peu courroucé 
Ne m'envoyât â ma chimère. 

Je ne fai cep endant comment l'Amour a fait; 
ïl faut qu'il ait îong*templ5 médité foii projet j 
Mais enfin ileft fur qu'il m'a trouvé Clarice, 
Semblable i mon idée , ayant ks mêmes traits : 
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Je croîs , pour moi , qu'il me Pa faite exprès. 
Oh î que l'Amour a de malice I 



LES JEUX 

OLYMPIQUES, 

Sur une fajfion qui avoit déjà duré 

cinq ans. 

T 

J Adis de cent aus en cent ans 
La magnifique Rome â tous fes Habitans 

Donnoit une fuperbe Fête , 
Et les Hérauts crioient : Citoyens , accoures ; 
Vous navés jamais va , jamais vous ne verres 

Le JfeBacle qu'on vous affrète. 



Ce n*eft pas qu*â parler dans la grande rigueur j 
! On n'eiSt bien pu trouver quelque tête chenue 

! D'une opiniâtre vigueur , 

Par qui la Fite elSt été dé/a vue. 
Mais quoi ! dans la condition 
Où les Dieux ont réduit la triile vie humaint^. 
Un cas £ fingulier ne valoir pas là peine 
Qu'on en fît une exception^) . 
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Tdle eft chës les Amours la coutume établie i 

La même chofe s*y publie 
A des Jeux folemnels qu'ils célèbrent entr'eur. 
Mais ce qui doit caufer une douleur amere , 
C'eil que tous les quatre ans on célèbre ces Jeux : 

Cependant pour ces malheureux 

C*eft une Fête féculaire , 

Jamais un Amour n'en voit deux. 

Avoir vécu deux ans , la carrière eft jolie ; 

Tf ois , c'eft le bout du monde , on ne les peut 

paffer: 
Mais aller jufqu'à quatre ,ohl ce feroit folic^ 

Si feulçmenc ils ofoient y penfer. 
Ils n'avoient pas jadis les mêmeî deftinées , 
Un Amour fourntflbit fa quinzaine d'années , 
S^ vingtaine , pour faire un compte encor plus 

rond. 
Hélas I bien moins de temps aujourd'hui les emg. 

porte : 
Eç s'il faut que toujours ilsbaiflent de la forte, 
Dieu fâche cc-qu'ils deviendront. 

Quel fat l'étonncmcnt de la Troupe légère , 
Lorfqu'à ces derniers Jeux, Se dans un grand 

concours, 
^avança le Doyen de Cypre & de Cythere , 
Lç Maçhufalem d«s Amours ^ 

Vu 



D I V ERS E S. 3<îi- 

tjnamoui^ decinqâns , & qui de ce fpe^acJc 
Leur eût fait par avance un fidéîc rapport 1 ' 
Le petit Peuple ailé ^ dans un commun tranfport ; 
Bàt'tit des mains, cria miracle. 

Mais , -grands Diei^x ! que ae^ut^ce pas . 
Quand U Viot dans la Lice ^ &~naalgré ce grand 

âge , 
Sur de jeimes Rivaux remporta l'airahtage 

En mille difE^rens combats.? .. . . 

Car ces; }eux lelTembloieat i c^uz que vie l'EHde • ' 
Jeux guerriers', où venoients^éxSefcer les Amours ;' 
Tantôt* ï d&Larer une flamme timide , 

Qui veut parler & qui fe tait toujours; 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles , 
Ces petits foins qui touchent tant; 
Tant^cà fe ^va^xs^ des .Bibles 
Avec refped , fcmème en s'emporrant. 
Que fai-jè enfin ?fous cette faujQfe image 
fis préludent e^|kf^{>k à leurs cbarâ^ans emplois ^ 
Rien n^âp^'mt i leurs exploits 
Que ee (oi^t appreinj^ge. 

D'une foule d'Amours le Vainqueur fut fuîri. 
De toutes parts i'allegrcffc s'exprime 
Par mille cris redoublés à l'envi ; 
L*un admire a cinq ans quelle force l'anime; 
L'autre veut (avoir le régi^ie 
Dont jufqu'alors il s*eft fcrvir 

70mt IV. H h 
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Maie lj)i , ce ne font pasici , corome feCpercV 
Pil-il , kï dejmeis }tat où je me uouveiai f 
Il a'e0: pas encor remps que je fois idmiié j, 

pt qu'il faii dit iaas reus déplaire ,' 
Tous tant qpe vous tolIÎ , )£ vons enterrerai. 
Mon 4eAiii ièia tel , qui îles. Ainotiij. antiques ,' 
ChM les Amouislutuis mii &aljelicaai'fai ; 
On roc confijltcra far de vieilles pratiquas ■ 

Pept la m^moife aatoit péri fans oioi., ^ 
MaÎE puifque vous voulés (âroir ce qui me doan4 
Cette longL^ Caati doat vous êtes: fïirpiîs , 
le vie de ce besu feu qui fait des yeux d'Iiii , 

f,f Ç9iims OT rpù > la noutntuicêpA. booiif* 
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SONNET- 

I E fuis ( cnoit Jadis Apollon i Daphné , 
Lorfque tout hors d'haleine il côuroit après elle , 
Et lui contoit pourtant la longue Kirielle 
Des rares qualités dont il étoit orné. ) 

Je fuis le Dieu des Vers y je fuis bel efprit né ; 
Mais les Vers n'écoient point le charme de It 

Belle. 
}e fai jouer du Luth , arrêtés. Bagatelle , 
Le Luth ne pouvoit rien fur ce cœur obftiné* 

Je connois la vertu de la moindre racine , 
Je fuis par mon favoir Dieu de la Médecine. 
Daphné fuyoit encor plus vite que jamais. 

Mais s'il eût dit , voyés quelle efl: votre con^ 

quête , 
Je fuis un ieune Dieu , toujours beau , toujours 

frais ; 
Daphné 9 fur ma parole , auroit touioé U têie; 
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S y R 

UNSOUPER^ 

Çh Von fiouhaitoit qtiune ^^rfonnt ojui 
m devpif être s'mnuyât* 

PRIERE A UENNUL 

OToi , terrible pîeu , que ?on ii'hoijor? 
gu&e , 
Durooios (l'*un culte v.olûn taire ^ 
Enneioii de la joie , Ennui , puiilant Ennui , 
Coûte up plai/îr Aouyeau , je t'invoque aujoufr 

d'Kui. 
Va t*ëtaWir ce foir dahs la noble Cohue, 
pefccns envelopë d'une invifîble nue ; 
lorfque tu t'introduis fans qu'on fâche comment. 

Tu régnes plus abfolument. 
I^etie avec toi ta Troupe, & qu'elie foit çom<è- 

pkttc » 
1L.Ç trifte Sj^ricux & la Langueur fecrette , 
fu qui les Plaifîrs font chaflfés , 
l4t% Complimens froids 3c glaiçifs ^ 
l^% Nopvçlle« dp la Cj^cftp , 
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tes tongs Contes remplis de détails entafl*és ; 
Ou , qui pis eft , les Ris forcés , 
La Gaité faufle & contrefaite , 
Les bons mots d^àutrdi qu^cvn répéta ; 
Et qui même font mal placés. 
Que d*an repas très-court les Convives lafl!^) 
Cachent leurs bâillemens (bus une main difcrete i 
Qu'ils prêtent a l'Horloge une oreille inquiète , 

Et ne fe montrent ertipreffés 
Qu^ faire avant minuit une beureufe retraite; 
£nnut y tu me diras qu'eu préfence d'Iris 
Il ne t'eft pas aifé d'établir ton empire » 
Que fon aimable vue animant les efpTits. . . J 
Je t'enftens , à cela je n'ai qu'un mot à dire,^^ 
Et bien , tu ne dois pas fonget 
A régner fur toute la Bande ; 
Mais Iris peut leur plaire, Se pourtant enragor ; 
C'tJI fur elle , grand Dieu , qu'il faudra te veor 







iffant Ennui I je te la recommande» 



*. 
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SUR UN RETOUR 

Qiii devou être au mois d'OUobre. 

NB revieniras-iu point? se ferai -je fans 
ceffe 
Que d'inutiles vœux pour hâter ta parefle , 
Mois charmant , Mois aimable , où de Tes doir» 
Aouvcauz y ' 

BacchttS remplira nos Tonneaux ? 
De Vignerons comens quand verrai>|e une Armée 
Par les ordres du Dieu dépouiller Tes Etats » 
Et faire bouillonner la liqueur enâammée. 
Mère des Jeux , & i'ame des Repas \ 
Ainft dans le fond d'un Bocage 
Je patlois feul , & Baccbus m'entendit ^ 
Il crut qu'enfin je lui rendoih hommage ^ 
Et de ce tardif avantage 
,Le Dieu de$ Buveurs s'applaudit. 
Mais l'Amour ^ qoi faroit combien Iris m'oc^ 
cupe, 

Et dans quel temps fon retour eft réglé ^ 
De x£it% difcours avoir lui feul la clé » 
Et prenoit l'autre Dieu pour dupe» 
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REVERIE 



A 



Vous ^tie faime, & n'en âime pas mohil 
Pour vous aimer dans lefilencc | 
A vous â qui je rends dçs foins 
Inconnus & faiis récompenfe > 
A vous , qui pourrés bieii lie le jamais favoîf ^ 
En CCS lieux écartés j'adreffc cet kooimagc^ 
Bc )C puis feulement me rendre témoignage 
Que faimeàfaircxnôii devoir./ 
Je doute même que tout autre 
Bn pareil cas Ven- acquittât alnfi^ 
Mais VOUS, £ yôtts faifiés te vôtre; 
Vous devineriés tout ceci. , ^ 






E T R E N N E S 

P(wr V Année 1701. 

in N commençant , Iris, l'an oui fuit rail 1(^ 

^^ cens, 

Je voulois fous vos loîx mettre ma deftinée , 

Je-voulois de mes vœux vous promettre l*enccn»« 

H h iiij 
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Seulement pour ladite année i 
Cela n'a jamais 'd'fl(u'tté ferîs; 
Mais avec cette année un fiécle a>ifli commence ^ 
>it tendons , ai- je £t /npul pouVons à bon droit 
De l'un 8i l'autre bail pefer la difFérefice.' 
Mais les appas d'Iris foufFrent-ils qu'on bahnce ? 
El bien donc , pour le fiécle foi(; 
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ET RENNES. 



E 



N ce Jour folemnel , oà de vœux redoublés 
Plus <}u*eft tout autre temps les. Dieux font acca* 

blés, 
J'ai fait des vœux hardis , & peut-être împo£* 

blés? 
J'ai^ demandé des jours occupés & paifibles „ 
i Des plaifîrs vifs , fans le fecours puifTant 
Du trouble & de l'inquiétude , 
Des biens dont là loiigue habitude 
Eut le charme d'un goût naiffant^ 
* De ht gloire, non pas cette vaine fumée 
Qui va fe répandant au loin , 
^ Mais cette gloire qu'avec foin 
« Dans fon cœur on tient senfermée;: 
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Tel était mon Placet. Jupiter mit au bas 

£ii caradberes longs, qu'on nelifott qu'a peioe; 

Henvtyé vers PaimMe Ifimnê , 

Ceà ne mi tegmrJe pss. 
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SUR 

DES ETRENNES 

jivancées J^ une année fur I^ autre • 

T ^ 

JL/ £ Dieu de l'Hëlicon 5c celui Je Ctrhere , 
Souverains des Plaifirs, (ont convenus entr'euv 
De payer tous les ans à celTe qui m'efl cheie 
Un tribut de Vers amoureux s 
Elle qui n'eil pas ménagère , 
Veut en mil ièpt cens un manger mil fept cens 

deux > 
Et les Divinités ûciles a fes vceux , 

N'y (a vent rien que de la laiflèr faire. 
Qu'en arrivera-t-il \ Le fonds manquera ? Naît 
L'Amour fournit toujours , la fource eft abonr- 

dante. 
Oui PAmour , dirés-vous^ mais pour votre Apol* 
iDn. • • • » 
Ob ! quand PAmour le prend* d*un certain too^ 
U ÙMt ^ ma foi , qu'Apollon chante.- 
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L'HOROSCOPE. 

J £ n'avais garde , Iris y ic ne rems aimer fiai 
}e ne ni'étônde plusdemc^n amoxtr exitètac^ 

Le Ciel dès ma naiflance même 
i Promit mon cœar i tos appâts. 

Vn Afiroiogue expert dans les chofes futures # 
Voulut en ce moment prévoir mes avanturef ; 
DesPlaiietes alors les afped^s écoient dout , 
Et les conjonctions heureufes , , 
Mon Berceau fut le rendés-vous 
Des influences amoureufes ; 
Vennâ k Jupiter y verfoient tour i loar^ 
Tant de quintefTence d'amour , 
; Que même an œil mortel eâtpâ la voir defcendrc» 
De leur trop de venu qui pouvoit me défendre f 
Hélas l je ne faifois que de venir au jour. 
Qu'ils prennent bien leur temps pour nous £iiie 
un cœur tendre ! 

Quand de mon avenir fatal 
L'Aflirologue d'abord fit le plan général , 
, , Il le trouva des moins confîdérables^ 

Je ne devois ni forcer Basions , 
Ni décider Procès , ni gagner Millions ; 
- Mais aimer des Objets aimables ^ 
ÔiTrir des vœux , quelquefois bien reços > % 



' 
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Êptôuver les amours coquets ou véritables , 

Donner mon cœur , le reprendre , & rien plus^ 
Alors l'Aftrologue s'écrie , 
Le ioli Garçon que voila ! 
La charmante petite vie 
Que le Ciel lui deftine-li f 
Mais quand dans le détail ri entra davantage y ' 
11 vit qu'encore Enfant je (avois de ma foi 

^|deuz beaux yeux faire un fi prompt homh 
mage , 
Que mon premier amour & moi 
Nous étions prefque de même âge. 
D^autresamours après s'em paroi en t de mon coetHr, 
La force , la durée en étoit inégale , 
Et l'on ne diflinguoir par aucun tntervale 

Un amour & fon fuccefleur. 
Ce n'étoient jufque-Ià que des Préliminaires ^ 
Le Ciel avoir paru d'abord , 
Par un efTai de paflions légères , 
Jouer feulement fur mon (brt. 
Mats quel amour , ô Dieux ! quel amour prend ta 
place 

De ceux qui l'avoient précédé t 
Foyés, foibles amours dont j'étois poflTedé , 
luyés , & dans mon cceur ne laiffés point de 

trace. 
Celui qui fe rendoir maître de mon deftià , 
Du rcfte de ma vie occupoît l'étendue ; 
L'Aftrologue avoit beau porter au loin (a vfe > 
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Il n'en découvroit point Ja fin^' 
Quoi ! difoit-ily prefiju'en verfant des ikr-^ 
mes. 

Ce pauvre Enfant epe je croyoi» heuremt , 
Des volages amours va-t-il perdre les charmes? 
Qiioi l pour toujours va-t-il être amoureux ? 

Non , non , il faut que je m*appii<jao 
A voir encor l'affaire de plus près. 
Alors il met fur nouveaux fraig^ 
Toutes fes régies en pratique -, 
D'un œil plus attentif il obferve le cours 

Et des Fixes & des Planètes , 

Dans^ loHis les coins du Ciel promené fes Lunetes ^ 

Retrace des calculs qui a'étoient pas trop courts; 

£t puis quand il eut fait cent chofes dé/a faite*. 

Il vit que j'aimais pour toujours. 
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LE TEMPS 

E t' 

L'AMOUR. 



FABLE. 



I 



Ls fpnt 4eux Dieux , portant aîles au dos; 
Les plus micbans qu'ait }upin i ùl table ; 
L'un ta le Temp« , mangeur infatiable,^ 
Vieillard chenu , mais hélas ! trop dift>os ; 
£t l'autre, ^ui? c'efl PEnFamde Paphos» 
Quand cet Enfant a pris beaucoup de peine 
Chés Ton Beau-Pere à forger une chaîne 
iQui de deux cœurs doit unir le deftin , 
Vient le Barbon <)u>'on ne peut trop maudire , 
Qui vous ia ronge 6c roiis l\i(è | la fin; 
Adieu la chaîne , êc le Vieillard maliii 
S'envole ailleurs , naùt d'un vilain rire/ 
fut-il jamais fous fa .cruelle dent 
Liens fi forts qu'ils fiflcnx réfiflance? 
Ces jours palTés je le vis cependant 
Avec l'Amour en bonne intelligence ;• 
fç)^^ deux , tous deux , TEnfant & Je Viçijlarf , 
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S UR CE ^ITEN ECK IV A NT 
à uneferfànne , on liavoit ofé écrire 
le mot ^* Amour , c^ qu*on l'avok 
laijfé en blancs — - 

Hier peut -être , Anibur , j« tç.p^ms coupa- 
We, # " 

Même en implorant ton pouvoir , 
Je n*ofâi prononcer ton nom , ce nom aimable 
Que jaroai«:l'Uniirers n'entend fâhSiS'-ém ou Voir;; 
.. J'eus4*itop d'«garxl pouc une ihdijFérente , 
Je criignîs plusde Pçîffenferique toi;^/ -\ \ 
Mais d'un j;efpeft pouflK plus Ipiaj.que je ne doî , 

Le moyjen"i^.iic^e me repeote? 
K*eft~çe pas toi >• grand Dieu ^ qui m'en 4s &Ài la 

loi? .-' :. v: ■■.:,' r: .;!■ • • ■ .7 

La feule iciimineHe «fl la; Eîeain^. que «j'^nv^ ; 

De ton nom outragé venge l'honneur fuprêmc ' 

La peine que eu dois çhoifîr ^ 

Ceft que biçntâc a^ ec plaifir 

ïj}^ le prononcé elle-même» 
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SUR UN BILLET, 

0/) une ferfonne rHavoit écrit que les 

premières lettres £un fentîment 

qiion lui demandoft. 

/^Ertain Chiffre tracé par ime main clas^t 

^^ Mante » 

Tourmentoit un joer mes efpritffy 
J'eus recours au Fils de Cypris ^ 
n n*efî DéchifFreur q,uc Ton vante 
Autant que lui pour ces fortes. d'Bcrits. 

Il me lut tout CQurant radorablè Grimoire. 

J^'entendis . • . jufte Ciel! quelle feroit ma gloirel 
• Quel deftin feroit auffi beau ! 

itais hélas ! il ne lut c^u^a travers fon bandeau,, 
Et je n'ofe pr^fque Tcn croirer 
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SURUNCLAIR 

DE LUNE. 

Son premier trouble avec les premiers char« 
mes, 
Contre foi-mèmeencor c'eft lui prêter des armes, 

Qiie d'être feni & de rêver. 
La dominante idée à chaque iaflant préfente ^ 
N'en devient que pltts doniinante j 
Elle produit de trop tendres tranfports f 
Et plus Pefprit rentre en lui-même 
Libre des Objets du: dehors , , 
Plus il retrouve ce qu'il aime. 
Ife connois ce péril , & qui le connoît mieux * 
Tous les foîrs cependant une force fccrette 
M'entraîne en d'agréables lieux ^ 
Où je me fais une retiahe 
Qui me dérobé i tous les yeux. 
Là TOUS m'occupes feule , & dans ce doux fileaee^ 
Ab&ntè je vous vois , je fuis à vos genoux , 
3e vous peins de mes feux toute la violence f 
Si quelqu'un m'interrompt , j'ai k même coiii^^ 

lOUX 

î '' ' 
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Qjïe s*il vcnoit par fa préfence 
Troubler un entretien que j^aurois avec vou$. 
Le Soleil dans les Mers vient alors de defcendre; 
5a Scetir jetce un éclat moins vif & moiâs p ei* 

£lle répand dans l*atr je ne i&\ opov «le tetnlre^ . 

£t dont mon a;me fe rciSsnt. 
Peut-être ce difcours n*eft guère intelligible » 
Vous ne Tentendrés point , je fai ce que j*y pers % 
Vfi ccBur padïonné voit un autre Untv^ers • 

Qjie le cœur qui a'etl pas fenfible. ' 

1—1— ' ■ ■ ■ ' ' " ■ ■ " '•éi^^mm-mummmmmm^ 

A M A D A M E 

LA D..* DE M... 

$UY Jon Mariage qui fut confotnmé 
. ài^ns une Hôtellerie (tu»€ . 
fetite Ville. 

mJ\3 beau fang dont vous êtes fiée 
Un Souverain vous eft dd pour Epoux > 
Mats vos appas âufli doQQeiK des droits fiir vouv 

A PFnnemi de l'Hymenéc; 
le férieux Hymen p4|un grave décret 
Vous met entrer les bras d'ua Piioce d'Aufonic i 

^ 9 
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L'autre pour donner un traft 
Qui tienne de ibo génie , 
Sans pompe & prefque en fècret 
Conclut Ja cérémonie 
Dans un méchant Ca&arer. 

SUR 

UN PORTRAIT 

De feue Madame ta Duçhefft 
de Mantoue^ 

X Oi que pour fon Rival Apollon mtine avone^ 

Bnmoitel- C^gne de Maitoue,* 
Quo^^^P^u^ vivre ici le deftin t'ait marqué 
' Le plus beau temps de la.grandeur RomainjCt^ 
Que je te plains d'avoir manqué 
Ce fujet pour te^ Ch^ts y <k cette Souvcraîne t 



^K^ 



. ^ *■ 
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CAPRICE 



J 



Ene dorsnî avait m jour , 
Le Diable emporte l'Amour^ 
Ses petits Frères , fa Mère , 
Tous fes Parens,, Jeux & BiSj;, 
Toute l'Ifle de Cythere , 
Et qui plus eft y mon Ins. 



« # 
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UNE F E T I TE 



VEROLE. 



S 



Ûr.Ie fiijet de la gente femelle- 
Qui rend* mon cœur auHT tendre qti^il ei^^ 
Grâce 8t Beauté (ont enfembl'e en quereile ;, 
Car Beauté dit , c'ef)!par moi qu'elle tfk htllei^ 
Grâce répond , c'efV par mol qu'elle plaSc^ 
Dame Beauté toujours fiere & hautaine , 
D^efprit quinteu]tf,â^ qtti veut qu'on apprentie^ 
Combien fes dons doivent être chéris^ 
Tous prend congé du vifage d'Jbdis,. 
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Mais d'antre parc fa gentilk Rivale; ~ 
Pour la coAfoafdre & lui clorre le be^, 
Crace dèmeore , Si tous noscœur^ aveci^ 
D'Hn£ins aîlés troupe toujours égale , 
Aux pieds d'kis fe rexïd av<ec refpeâl. 
Dame Beauté mainte couleuvre avale , 
il qu'i la fin voyant (jue fon courrouir 
I^'avance rien , & ne ferc de deux doux , 
* El le revient fans mot dire au. plu$ vite, 
Heureufe encor ^u'bn la reçoive au gîte* 



SUR UNE SCENE 

Que favofs faite entre VAnfour 

& Pfiché. 

PSICHÉ à IRîS. 



M 



A chère Sonir , nous ne nous devons ries ^ 
£n même^cas nous femmes l'une & l'autre ,. 
Votrç Ainant fait parler le roicD'^ 
Éc te mien fait pailer le vôtre. 



^ 
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MADRIGAL. 

JE veux chanter en V«r» la Beauté qui in*c»» 

Yyfenft y f 5f repcûfc , «fc îe tout fans çflFcr^ 
Mon cocim: s'occupe du fujet , 
£t Pefprit laHTe la l'ouvrage. 



AUTRE. 

nn Ufais <pie! cft POt^et, Amour ^ dont j»a? 
fait choix, 

Fais que de fes beaux yeur j'éprouve feiri le» 

armes. 
Ne crains point d'être in^fte i l'égard de f^ 

charmes, 
En ne foumettam pas mMle coeurs à fes loi»; 
Mon cecur eft affés tendre , il eH: affés fidellc 
Pour t'acquitter envers elle 
De tout ce que tu lui dois^ 
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SUR 

UNE PASSION 

CONSTANTE 

Sanf être matheureufe. 

UN jour aux pieds dirîs PAmour aHa §t 
rencfee, 
RerpeAueux , timide , & n'en o(ànt attendre 
Que des rigoears & du dédata». . 
Iris fe trouva moins févere ^ 
Et l'Enfant retourna foudain 
A fon naturel tëméraire* 
Cependant par tous les degrés 
IJ fut conduire fon audace. 
Enfin , je prévois bien que vous en doutera^ 
Siècles futurs y enfin Iris .même Pembrafle. 

Mais dans Tinfiant qu'entre fes brat 
Il godtoit ^ éperdu^ des douceurs fi nouvel! es^^ 
Iris en trahifon lui coupoit les deux aîles^ 
Et l'Amour ne le fèntit pas. 
Ce tour-là /uc» fur ma parole» 
Xe mieux penfé que faie encoi; connu f 
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Car l'Amour bien traité d'ordinaire s'envole 
Plus vite qu'il u'étoic venu. 



L'ANNIVERSAIRE. 

jLJ Ans un lieu fomhre Se ténébreux, 
Le dixième Janvier, s'aflemblereot les Sages , 
Ce^feurs du monde , •& prefque Ancropo- 

phages. 
Gens fans amour , Se rêvant toujours c/eur. 
De longs habits de deuil la Troupe écoic coa-- 

verte , 
De deuil étoît tendu le fiinefte fé/our. 
L'an précédent à pareil jour 
D'un de leurs Compagnons ils ^voient fait la 

perte , - 
Il avoit déferré ; quand un Sage déferre , 

Ne le cherchés que chés l'Amour. 
Dans des chants où régnoit un^ triftefle extrême. 
De celui qui manquoit ils d^ploroientie fore. 
Hélâs ! ii£oit avec tranfport 
Un Orateur à face maigre & blême , 
C'étoit pour notre Corps un fujet excellent. 
Quel parefleux ! quel indolent ! 
QiieUi^cmi du foin & de la veille ! 
Qvl'ïI eut pour ne rien faire uw'merveilleux ralenti 
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Qp!*îl dormoit bien fur Pane & l^^QtjSf 

OKillfi i 

i A peine <|ueLquefois paroifloic^I galant ; 

]e ùi qa'il bihit mal d'en faire le femblaot; 
[, iÀaàs qae cetçe apparence ^it peu crirainellf ^' 

Auprès àe cet amour fincere Se violent 

Qui nous en a fait un rebelle i 
Le pifcoifreur en étoît la , 
Quand le Sage défunt parut & le troubla » 
Comme un Speélre forti du t^nébrçux rivage^ 
MefCeurSy leur dit*il , me voïïà , 
Et voilà celle (jui m'engagfe. 
Cfttiqués ce Portrait , vous (àv^s critiquer ; 
Et comme tm peu de temps vous fera néceifaiirey 

]e ne yeux pas vous en laiffer manquer » 
•|e reviens dans un an , à l'autre Anniverfairc» 

En aijtendant , f'e vous déclare à tous 
Qîie j'aime y ^u^ Pon m'aime > 4^ que voi^s^^ec 
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SUR 

DES DISTRACTIONS 

Dam l'Etude de la Géométrie. 



• > ^ 



X^ Otfque je riens les horribles Ecrits 
Det Succefleurs d'Ettciide 6c d^Archimcde; 
Contre la /oie infaillible remède , 
Rude Tuppiicé aux plus tri f^es Efprics ^ 
Je vois l'Amour , & je fuis tout furprts 
Qu'il me vient là faire une pac^nchefe. 
Penfeun moment » dit-il , à ton Iris , 
Vu penfcras un peu plus â ton aife. , • 
Tfès-voloiitrers , lui dis-;e , mon Mfgnoif , 
Je fai trop bien qu*on ne lui dit pas non ; 
J'accomplis l'ordre , & d'afles bonne grâce* 
Puis je reprens mes Savans , & l'Ennui , 
Priant l*Amour de Icar céder là v^ce, 
La compagnie eftmauvaife polir lui; ^ 
S'en va-t-il? Non. Paremlsefe ncMivélttf» 
Encore Iris. Encore une foi^, fcrit; ' 
Deux, s'il k faut. On peut ^aire pour elle. 
Sans faire trop , un peu plt|S qu'on ne doit, 
l/.aîs à la.£n » lorfqne je rh^ crois quitee^ 
Que mon 46roir eft fatt, â::par.de-fli ,. 

K k Ij 
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Mon enragé, mo» traître eft encor là » 
3EX foa Iris. En vain je me dépite , 
Au Diable foit le Lufin oblHiîé, 
eeft encor pis , j*en fuis mieux lutine, 
Je p*y fei plus que pî^en4re patience $ 

Et pufTiiu'il fout que je p cnfe & rcpenfe 
A cette Iris , & la ouit a: le jour , 
Pcnfohs-y donc. Adieu vous diç , Science , 
Je veux avoir la paix avec l'Amour, 




U A M O U R 
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FABLE. 



Ans l'Age d*Or que l*oa nous rantetant ^ 
oTl'on aimoit fans loix & fans Contrainte, 
On croit qu'Amour eut un régne éclatant f 
C'eftune erreur; il fut fi peu content^ . 
Qu'à Jupiter il porta cette plainte. 
l'ai des Sujets , mais ils font trop fopmi^ , 
pit4l j jç végtiç • * i^ *^*^^ P^^*"^ ^^ SlPi^^' 
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Je ne veux plus d'empire fans viftoire. 
A ce difcours Jupin rêve , & produit 
Uauftere Honneur , épouvantaii des Belles ; 
Rival d'Amour , 6t Chef de fcs Rebelles , ' 
Qui peut beaucoup avec un peu de bruit* 
L'Enfant mutin le confider^en face. 
De près, de loin • & puis faifant un faut. 
Père des Dieux , dit-il , je^ te rends grâce , 
Tu m'as fait là le monflre qu'il me faut. 

ENVOI. 

Jeune Beauté , vous que rien ne fiirmonte> 
Je ne dis pas , vous aimerës un iptur ; 
Mais après tout > ceci n'eft point un ççatç » 
L'Honneuç fut fait ppi}r,l'{ipBnquç del'^^our«. 



SUR 

UNE B RUNEe 

J3 Runette fut lage^lle femelle 

Qui charma tant les yeux de Salomon ,' 

Et renverfà cette forte cervelle , 

Oà la Sagefle avoit pris le timon. 

Qui dit Brunettc, il dit fpirituelle, 

Et vive au moii^s comme un petit Démon i 

Kkiii 
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Et , s'il vous pktîp , cous ces jolis vifagés , 

Qui de la ^^rece^aSplerç^c les Sage« ., 

Qui^, cojameOi(b'ns ,4^,(neDoieac,par le bec. 

Qui croyés- vous que, ce fuiTeot ? Bruaetees 

Aux ^aux yeux noirs, 6c qui .dans leurs gy>- 

guettes ,. 

Difoient , Dieu fait ,geptille0es en .Grec» 
Autre Brune we aujourd'hui, «me toutineate. 
Moi Philofophe > ot du moins Raifonocjur , 
Et qui pouvois acquérir tout l'honneur 
Et tout l'ennui d'vUDe '^me/ipdi^é rente. 
Or vous y Meilleurs ^ qui faites vanité 
Des «fines dobs de l'auftere Sagefie , 
Quand voss verres .^rtmertes d\tfl tScé p 
Allés ^ î'âutte en toute -htiiniHré , " 
Bittoewes^font^récwil dè^otrc*tf%éec* ' ^ 



jr^ÉV 
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SUR CE QU'ON jiFOIT 
traité unfujet tendrement , au lien 
de le traiter galamfnent félon la 
fremiere intention. 



J'Ai 



va le temps qae fâvois.en partage 
Un afTés galane badinage ; 

JefavoiSy difbic*on , dans des Vers gracieux 
Faire jouer cesEiifans qui font Dieux, 

Mais de moi maintenant ce talent fe retire. 
Lorfque je demande â ma Lyre 
Un Menuet > un Rigodon , 

Elle me rend des airs qui peindrotent le martyre 
Du paffiontké Céladon. 

Ce que tu m'accordois, Dieu des Vers, quel 
Caprice 

Te porte a me le refafer ? 
Mais non , j'ai tort de t'accolèr ^ 
]e reconaois mon injudice. 
Depuis un temps je m'apperçoi 

Que quand tes dons facrés daignent fur moi 
defcendre, 

C'cfl le vafe od je les reçoi , 
Qui fait que même malgré toi 
Tout le galant fe tourne en tendre* ^ 

K:fc iij) 
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SUR CE QW^ON A VOIT MIS 
dans une Eghgae ces quatre Vers : 

i3 ^^' fetmtttre à fon €ceur d$ trop nobles tUJirs , 
ïille peut des Dieux même attendre les foupiri ; 
JEtfifour elle en vsin les Dieux ver/oient des Urmes^ 
Ils fauveroient ençor leur gloire par fes chitrmes. 

Ep qiiil fallut les oter , farce qt^ils 
étoient trop fompeuxm 

'ht Poète a manqué , je n'en difconvîens pas • 

Mais il étoic plus Amant que Poète. 
Quand de ce qu'on adore on chante les appas , 
Le Ciialumeau devient Trompette. 
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SUR 

UNE VI S I TE 

i^un Malade attendoit inutilement 
depuis quelque temps. 

X / Oas ne venés donc point, voos pour qui je 
^ refpire , 
Vous qui feule a mes maut pourries me dérober , 
Vous qui d'un fimple mot , qui d'un léger fou* 

rire , 
Difliperiés l'horreur od je me fens tomber ? 
Privé de la fanté, mon feul mal eft" l'abfence , 
C'eft vous que je regrete , & qui me tourmentés»' 
Venés de vos attraits éprouver la puifTance % 
£t fi je foufFre encor , puniiTés-m'en , partes. 



MADRIGAL 

A Uz* Immortels ^uand je fais quelque oSxacu 
de, 
Ils m'en feront eux-mêmes les témoins , 
Ce n'eil jamais l'or que je leui demande ^ 
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Les dignités ^ les honneurs encor moiils* 
Mais je leur dis : Votre pouvoir fuprêmc , 
Dieux immoreels , difpofe audi des cœurs ji 
Confervés-moi le coeiur de ce que j'^aime , 
Et je renonce à Vos autres faveurs. 



m 



SUR 

UN COMMERCE 
D' A M O U R 

Qui fubjîftoit fans fureurs , fans 

jaloujît , é'c^ 

xX Voir l'Amour tel qu'il erre en ce mwtit^ 
Les yeux en feu , la mine furibonde , 
Barbare auteur des pleurs les plus amers-^ 
On le prendroit pour le fils de Megere^ 
Qui s*eft armé des Serpens de fa Mère , 
Et Tient chés nous uan(poner les Enferf. 
Mais grâce a tous, & grâce à moi peut-être^ 
On le peut voir fous àcs traits moins connus^ 
'Nos tendres feux l'obligent de parottre 
Comme le Fils de Taimable Venus» 
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SUR 

UN PORTRAIT 

DE DESCARTES. 

jt\Vcc fa mîrte renfrognée^, „ 
Elevé fur ma cheminée ^^ 
Defcartes dit : Meflieurs , c'eft moi 
,Qui dans ces lieox donne la ]oi.-. 
Mais au fond d'une Alcôve obfcuie 
Se cache une aimable Figure^ 
Ppl fe moque du ton qu*il preod p 
£c dit to^c bas^ oh Mgnoiam i 




\ 
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LES 

ZEPHIRS 

V Ers l'endroit où du Pont de Sève 
Le*dos voûté fur la Seine s^éleve , 
Deut CouHers qui venoient de deux endroits 
divers , 

Qui tous les deut pôrtoient leur maie ^ 
£t fai(oicnt diligence égale, 
Èe rencontrèrent dans les airs. 
Dans les airs ? deux Couriers ? voici ^hofes nou^ 
vcUcs. 

Cétoient ZéphirSy eûcendés-vous ? 
Et ce qu'ils portoient fur leurs aiJes , 
C'étoient foupirs échappés aux Jaloux , 
Regrets impatiens & doux , 
Vers ; & que fai-je enfin i cent autres bagatelles. 
Qui font des cœurs amoureux & fideJles 
Les grands tiéfors, ou plutôt les font tous. 
Vers la charmante Iris l'un voloit i VerfàilJes , 
De la part d'un Amant renfermé daàs Paris; 
Et l'autre ^ de la Ville alloit voir les murailles. 
Vers cet Amant dépêché par Iris. 



DIVERSES. 597 

Comme ils fe connoiflbienj^ , arrête un peu , moa 

frerc , 
Dit le Parîfien , montre-moi ton paquet. 

Ah ! Ciel ! ta charge eft bien légère , 
Et Je fuis , moi , chargé comme un mulec* 
Le Courtifan , 4*un air de Petit-Maître , 
Répondit au Bourgeois , Se biep , tant pis pour 
toi; . 

Car d^aillcurs, quoi qu*il en ppiflc jStrc, 
Je ferai mieux reçu que toi. 

CAPRICE- 

IVl 'Aller fcrvir de la langue des Dieux , 
Parce gu*Irîs fait un pctit'voyagc 
D'un jour fans plus i je n'en ai le courage^ 
Affu rément Vers font trop précieux , 
Ce ne feroit entendre le ménage. 
Mais , dit l'Amour , impérieux Marmot , 
Dans ce feul jour qu'elle doit être ab(ènte , 
jSi le Soleil ne va qu'au petit trot , 
;S'il ne va point, fi je m'impatiente^ 
,$i je languii j fi j'enrage en un mot , 
]Vloi qui fuis Dieu , qui tous les Dieux régenta • 
]ÇiT|:ag|5rai-je cp Profe f çipipe un foç f 
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SUR 

MON PORTRAIT. 

SI lorfqu'un feul moment votre œil s^eft 
occupé 

Sur ce Fortrait qui , dit - on , eft moî* 
même , 
Il ne vous a pas dit , CUft wvs feule qm j'sime , 
Rigaut tie m'a point attrapa. 
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CHANSON. 

1^ N Vainqueur après fa viûoire 
En répand l'éciat en tous lieux , 
Un Amaqt dérobe fa gloire 
A, tous les yeux. 

Yenixs Se PAmoui: favent ce qui leilatte , 

Sa gloire n*éc!ate 
Que chés les Dieux* 

Va Vainqueur , &c. 
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La reconnoif&nce 
Pu. plus tendre cœur 
N'ef! <}ue Ton iileace 
£c foo bonheur. 

Un vainqueur , ^c. 
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SUR 

UNE ABSENCE, 

J 'Entens là Raifon en colère , 
Qiii gronde 6c tempère chés moi. 
Quç diable e(l-ce donc que je voi f 
Une humeur tfifte ^ folitaire , 
Un noir chagrin^ qui n'appartient 
Qu'aux grands malheurs , aux fune» 

railles. 
Je iai bien qu'elle eft à VerfailieSy 
Mais dans, deux jours elle revient» 
A cette raifon trop cruelle 
Uoî pauvre En fapt, pourront difcours^ 
Répond en criant de plus belle ^ 
§lle oe revient de deux joutf* 

m 
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SUR rJBSENCE D'UNE 
urfome ^ qm l'on donnoit le nom 
ilris en Vers , & hors de4À quel- 
. ^ues autres noms^ • 

VXuand je me jette avec forie 
.Pans l*afFreufe Géométrie , 
Où fe trouvent en racourci 
Le Grimoire & la Diablerie , 
Plein d'une trifte rêverie 
^Dont j'airefprit tout obfcurci , 
Je penfe à mon Iris apAS. 

Quand quelque Venus , quelque Aurore 
S'offre à mes yeux d'un air galant , 
Et me dit , non pas en parlant , 
Je permets que ton cœur m'adore, 
Ou bien m'en dit l'équivalent , 
]c f cnfe à mon Iris encore. 

Eocojre l Auffi j Je fuis furpris 
Qu'ici ces mots-là fe préfentenr. 
Pourquoi faut-il que rpes Vers njentent f 
J^e pu'is-je rimer qu'à ce prix ? 
Eh ! dirons vrai , de par Cypris ; 
^t ft k? ri»^s ^y cpnftotçnt , 

Rcgardo»?» 
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Regardons-les avec mépris* 

An milieu des fàvans Ecrits 

Qui me plaifenc & me tourmentent» 

Malgii lesBelleside Paris , 

Dont les yeux aifément nous tentent ; 

Je ne penfe qu'à mon Iris, • 

Toute vérité iera dite» 

Puifque je viens de commencer; 

Qu'un objet jamais ne vous quitte; 

Qu'en vain pour s'en débarrafièr 

Votre pauvre cerveau s*agite. 

Que ce foit une loi prefcrite 

D'y penfer & d'y repenfer : 

pTant que chés vôus uné>ime liabîte / 

C*eft,ri j'ofe le confeffcr , 

Une condition maudite : 

AufG lorfque je me dépite » 

Et qu'Iris vient âme lafler» 

Je pcnfii à , . , , . 



• • 



Si je me fen^ poufler a bout 
Pat cellerci qui m.epofTede, 
Diverfîté» ç'ed mon remède» 
> Mon cœur à regret s'y réfout > 
Jene'fai fiPAmoïur m'abfout ; 
Mais enfin quand le mal m'e;ccede i 
Je penfe â • • . # . . â: c'eft tput* 

Tomeiy, Ll 
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LE T"T K. E 

^ une Demoifette de Suéde , dont fa- 
vois va un très ^agréable Portrait 
chés M ...... Envoyé de Suéde , 

€[ui^ de plus m'en avoit dit des mer^^ 
veilles. 



ADEMOI SELLE, 



M 



Je ne faî iî en me donnant Fhofineur 
de vous écrire , j'écris à quelqu'un. Sur 
votre nom, quiçflibrtilluftre, il faut 
que je vop$ croye Sqedoife ; fur le^ 
grands yeux noirs que j'ai vus dans vo- 
tre Portïait, Scc^i doivent être pleins 
de feu dans rOflginal , je vous croirois 
ETpagnole ; fur de jolis Vers François 
qu on m'a montrés de vous , je vous 
crois Françoife J fur les Veri Italiens 

3u*on dit que vous favés faire , vous 
evës être Italienne ; fur tçnt cela ea<; 
femble vous n êtes d'aucuo Fayr«. 
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Four rendre le miracle cncor plus achevé, 
Dix-fept ans à peu près, c'cft l^e qu'on vou» 

donne; 
Dix-fept ans jafqufici n'avoienc gâté perfbtine , 
Pour vous ils vous font tort. L'efprit fi cultivé ^ , 
Et diz-fept ans , font que je vous foupçcmite 
De n*êtrc , Dieu me le pardonne , 
Que quelque objet en Pair qu'un Poëte a rêvé« 

Cepervclant il ef! certain que M. PEn- 
voyé de, Suéde prend Taflàîre fort fé- 
rieufement ; & fi ion a à croire des pro^ 
digcs, ce doit être |J.ut6t fur fon auto- 
rité quefur.celle d'un autre. II foutient 
que vous êtes à Stokbolm , que mille 
gens vous y ont vue & vous y ont parlé ; 
il dit même que votre Pomaitt qui re- 
préfente le plus charmant vifage da 
monde, nerepréfentepasle v6tredans 
toute fa beauté, &que les Peintres de 
Suéde ne flattent pas comme les iiôtres* 
Mbîs pourquoi , nous qui fommes dans 
le Pays de la beauté , de Fefprit; & des 
agrémens, n aurions-nous jamais riea 
vu de pareil à une perfonne fi accom* 
plie ? V oilà ce que la vanité FraDçoî(e 
iious fait dire auffi-tôt. A cela je ne fai 
qu'une réponfe qui puifle nous aidera 
croire tout ce qu oo dit de vous;.* 

hlii 



^o4 



' W— ' 



TA B LE 

DES PIECES 



Contenues dans ce Volume. 



E 



Glogue a Madsme la J>auphine.. page x 

I. Eglogue, Alcan<lre. 7 

II. £g/'9^f/e. Silvanire & DelpMiew 13 

III. Bglogue^ Délie. x% 
JV. Eglogue,'Dz^\iTiL' X» 
V. Zgiogue, Erafte. 3 f 
Vï. Eglogu^. Ligdamis, 40 
VIL Eglogue, La. Statue de l'Amour. 4^ 
Vin. Bg/o^i/«. Thamire, 5I 
I X, Eglogue, ifmene, j^ 
^' E?/<î^«*. Tlrfis & kis» tf j 
Zndimiony PaftoraU, ^ 7y 
Prologue tCEndimion. ' . ixcr 
jyifcours fur la nature de tEgJogue, 12^ 
J>igreJ(ion fur les Anciens ^ les Modernes > . i7Ôr 
T^^t/V c^ Pe-Z^tf , Tragédie en Mujique , refréfentée 

pour la première fois par £* Académie Royale de 

Mufique Van i6%$. loi 

Enée ^ Lai>inie yTragedit en Mufique , repréf entées 

pour la prermere fois par V" Académie Royale dg 

Mujtque l'an 16^0, xâj 

Lettres a l'i'mifation des Heroïdes d'Ovide. 53 j 

I>ihutadis à Pohmon, 33 c 

El»ra À P$n^éu ^19 



TABLE. 407 

jlritSt gH jiuni Marint. J43, 

CUeputri à AM£iifit. 3)0 

Diverftt pttittt Piéta de toëfit. jjf 

Tartrait dt CÎM-ïet. 3 57 

ttf JtKx O^mfi^mti , fiir nnt fM0a>i jul *wft 

duré ein^ Ans. jt? 

Senntt , Apelhn à HMfihni. Jtf ) 

5»*' BM /0»^(r eh [bh fiuhsktit qu'uni ferfonntr 

^i *» dtvfit être l'innuyAt. ;£4 

Sur m ReUur qui dneit itrê mu moû d'Ouvert. 

^66 

Etrtn»tt fctir PÂnnit 17W1. ibid. 

Autres Etrinnis. ^6% 

Sur dti LtrtnJUf «imim/» d'un» Annftfur P»utre, 
369 
VBBrafeopt. 37» 

I< Ttmfs é" F Amour, Etffr. î7J 

La lâaertufe ,furrt qu'on tr»it»it ttt MnereufiUH 

Homme qui parei^eit fort iitJifffrtnt, (^ qui 

eefeniant me Cétôit fai. 374 

Sur et q»'eu éetivant à unt ferfoimt ùk n'avait 

»Jé éerirtUjtwtd^Atnour i 0i qu'en tsviit Uifiê 

ÊH bUne. JT* 

Sur un Mlet ch une perfenne n'avait ée " 

frimieret ttttrts d'un Jtntimtnt qii 

mandait. 
Sur tin clair de Lunt. 
JL Uadamt U D..:. de id...^fivf»)t M- 

fut eeufetnaté dans une Hiteltirie d 

rille. 
Snr un fertrait Je fine Madame la I 

Manteue. 

Suruni pctitt'Terete. ■ » 

Sur une Sttnèqui i'miais fatt tntrt F. 



